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Introduction Par Max Bill, architecte 


Le présent ouvrage, qui constitue le troisième volume 
île la série « Le Corbusier et P. Jeanneret, Oeuvres 
complètes», paraît peu de temps après le cinquantième 
anniversaire de Le Corbusier. 

Lorsque l’on considère l’étendue et le retentissement 
de l’activité de Le Corbusier, on s’étonne qu’il lui ait 
été possible d'accomplir, pendanl un espace de temps 
d’une vingtaine d’années environ, un travail si vaste 
cl si riche en suggestions nouvelles que le nom de son 
auteur est actuellement le plus populaire qui soit en 
art contemporaine; el sans doute ne se trompe-t-on 
point en avançant qu’aucun artiste n'aura été, de son 
vivant, ni plus connu ni plus discuté (pie ne l'esl au¬ 
jourd’hui l’architecte Le Corbusier. A tel point que 
le grand public appelle en bloc «Style Le Corbusier 
tout un mouvement archil.eelural jusque dans ses 
formes les plus mal comprises et les plus ridicules. 

D’où cela peut-il provenir? Pourquoi Le Corbusier 
est-il devenu un symbole de cette importance? 

Sc proposer de répondre à celle question, c’est essayer 
du même coup de déceler loul ensemble la force et 
les faiblesses de l’architecture de Le Corbusier. 

Le Corbusier dilïère essentiellement du type tradition¬ 
nel de l’architecte uniquement occupé à bâtir des mai¬ 
sons au prix d’un Iravail honnête, exact et technique- 
ment irréprochable. Ses préoccupations visent bien 
au delà de cet humble objectif. 11 polémisc, il pro¬ 
page ses idées, il érige les principes en mots d’ordre 
qui, surgis dans la chaleur de la lutte et déformés 
ensuite de cent manières, reparaissent apres coup de 
toutes parts et, accumulant les malentendus, indis¬ 
posent flnaleincnl l’opinion, pour le plus grand dom¬ 
mage de Le Corbusier en particulier et de toute l’ar¬ 
chitecture moderne en général, il philosophe sur les 
fondements de l’architecture, il philosophe sur l'es¬ 
pace, il philosophe sur tous les aspects imaginables 
de la vie humaine, et puis il faiL entrer toute cette 
philosophie dans sa pensée architecturale. Ht c'est là 
ce (pii fait essentiellement de son œuvre une philc- 
sophie de l'architecture, de ses écrits des pamphlets 
contre la routine, de ses réflexions les données qui per¬ 
mettent d’envisager la réalité architecturale d’une 
façon neuve, au delà des préoccupations uniquement 
personnelles. 


il n’est pas surprenant que pareille activité suscite 
autour d’elle un état d’âme particulier, qu’elle excite 
les esprits, qu’elle force à réfléchir. Mais l'auteur de 
tant de réactions se voit violemment critiqué: aucun 
moyen n'est trop bas quand il s’agit de lui nuire, 
aucune louange trop démesurée pour l’élever au-dessus 
de toute critique. Tout cela, sans doute, crée sa popu¬ 
larité, mais celle-ci a peu de chose à faire avec l’œuvre 
elle-même. Infatigablement, le travail se poursuit, de 
nouvelles revendications sont formulées, des problèmes 
nouveaux posés, (pii conduisent à des solutions neuves, 
inédites, inattendues, ouvrant des- voies nouvelles. 
Mais ces dernières années ne sont pas seulement mar¬ 
quées par cette popularité si générale; on y enregistre 
aussi la volonté de connaître l’œuvre et de lui rendre 
hommage. A l'occasion du premier centenaire de l'Uni¬ 
versité de Zurich, la Faculté de philosophie de cette 
ville a décerné le titre de docteur honoris causa à 
Le Corbusier. Ce geste compense heureusement le 
triste fait que, sous prétexte de ménager certaines 
combinaisons personnelles, on n’a pas daigné confier 
le moindre Iravail à Le Corbusier en vue de l’Expo¬ 
sition nationale suisse qui doit avoir lieu à Zurich en 
1939. 

Sa défiance naturelle à l’égard des titres officiels, dont 
l'effet demeure nécessairement d’ordre purement déco- 
ralif, et (pii risquent de détourner l’attention des 
nécessités de l’architecture elle-même, explique que 
Le Corbusier ait refuse, pendant des années, la croix 
de la légion d’honneur. 

Par contre, il s’est toujours engagé d’autanl plus à 
fond, chaque fois que les principes étaient en cause. 
LC & PJ ont consacre une bonne part de ces der¬ 
nières années à l’étude des projets tendant à l'améliora¬ 
tion du triste état de chose actuel. Les travaux d'ur¬ 
banisme résultant de ces recherches, sonl le développe¬ 
ment lucide du système de méandres connu sous le 
nom de «Ville radieuse », et qu’on a souvent appelé 
monumental. Cette conception est tout à fait écartée 
dans le cas du plan de Nemours, où chaque bloc forme 
une unité, ce qui aboutit à une liberté plus grande 
dans le traitement de l’espace. Cette même conception 
des unités d’habitation reparaît plus tard dans une 
partie du « Plan de Paris 37 » et dans la reconstruction 
de ZI in. 

En même temps, LC & PJ ont. dans l’« ilôt insalubre 
No. 6 », proposé la forme de la «Ville radieuse » pour 
l’assainissement de certains quartiers misérables à par¬ 


tir des conditions données. L’« Ilot insalubre No. 0 » 
est la première étape du « Plan de Paris 37 ». Ce der¬ 
nier n'esl lui-même autre chose (pie la projection 
rigoureusement logique du « Plan Voisin » dans le 
monde réel. Si le « Plan Voisin » constitue l’image 
idéale, conformément aux idées d’alors, - d’une 
ville telle que Le Corbusier se la représentait, le « Plan 
de Paris 37 » est la correction réalisable et, au meilleur 
sens du terme, nécessaire des maux actuels, sans que 
cet assainissement oblige à détruire entièrcmenl la 
ville. Si l’on se voit aujourd’hui mis en présence du 
problème qui consiste à vouloir remplacer d'anciens 
quartiers par des quartiers neufs, à ouvrir au trafic 
des voies nouvelles el. à doter la ville des « poumons » 
nécessaires en créant des espaces de verdure plantés 
de groupes d’arbres, on ne saurait guère entrevoir 
d’autres possibilités (pie les solutions mêmes propo¬ 
sées par LC & P J dans le « Plan de Paris 37 ». Et si, 
dans les articles sur la reconstruction de Manhattan, 
la philosophie architecturale de Le Corbusier sc mani¬ 
feste à nouveau à l’étal pur, le « Plan de Paris 37 » 
en représente le complément dans le sens réel. 

Toute une partie de ces recherches d'urbanisme est. 
intimement liée à l’« Exposition de Paris 1937 », pour 
laquelle LC & PJ ont soumis trois projets successifs 
et entièrcmenl mis au point, qui lurent refusés l’un 
après l’autre. 

Le projet A proposait de bâtir tout un quartier devant 
abriter l’« Exposition internationale d'Habitation », 
titre que Le Corbusier recommandait de choisir pour 
cette manifestation systématique, qui eût alors rem¬ 
placé la grande exposition internationale el dont l’or¬ 
ganisation (levait être confié au CIAM (Congrès inter¬ 
national de l'architecture moderne). Les propositions 
contenues dans le «Plan de Paris 37 » étaient ici re¬ 
prises. L’occasion d’une (elle expérience aura clé man¬ 
quée. Par la suite, on édifia une exposition sans con¬ 
ception d'ensemble el vouée à l’oubli. Le projet B 
obéissait à la même idée, mais à une échelle réduite 
et sans plus ouvrir de perspective sur une solution 
d’urbanisme pour tout Paris. A son tour, celle occa¬ 
sion unique de bâtir une immense unité architecturale 
destinée à recevoir les expositions du présent et de 
l’avenir, el de montrer du même coup la technique 
de la construction moderne tout en créant une œuvre 
durable, devait demeurer lettre morte. 

Le projet C proposait également de créer autre chose 
que du provisoire. Cette fois, l’idée de musée (LC & PJ, 


Oeuvres complètes, 1910-29) (levait être réalisée clans 
une forme nouvelle. 

Ces projets différent tous trois en des points essentiels 
des habitudes suivies jusqu’à ce jour, lorsqu’il s’agit 
de construire une exposition. Tandis qu’en général, 
passé le jour de la fermeture, les expositions sont 
livrées aux démolisseurs, les constructions proposées, 
devant être habitées par la suite, n’eussent pas été, 
pour une fois, de l’argent jeté par les fenêtres. 

Les mêmes projets représentent aussi l’essai de créer 
et de propager une nouvelle forme d'habitation digne, 
à notre sens, d’être réalisée dans l’avenir, et qui eût 
agi au delà de la durée de l’exposition. 

Il est décourageant de constater que toute grande ex¬ 
position importante — Paris 1937 New-York 1939 
— Exposition nationale de Zurich 1939 —, si elle com¬ 
porte sans doute un assez grand nombre de solutions 
intéressantes et de détails suggestifs, n’en est pas moins 
totalement dépourvue, dans l’ensemble, de la moindre 
idée directrice tournée vers l’avenir. Si étonnantes 
que soient les réalisations de détail et si remarquable 
que puisse apparaître l’émulation déployée dans le 
raffinement même des méthodes de présentation, on 
ne voit rien qui ressemble, de près ou de loin, à un 
principe régulateur, ni moins encore, naturellement, à 
la promesse d’œuvres durables. Fort heureusement, 
cette méthode d’organiser les expositions est trop dis¬ 
pendieuse pour être appliquée par la suite à tout bout 
de champ. Un temps viendra où l’idée finira par triom¬ 
pher du trompe-l’œil. Alors, les idées constructives 
seront mises à leur rang légitime, les créations de 
l’esprit supplanteront les jeux gratuits de ce qui n’est 
que vain raffinement. Pour cette évolution future, les 
contributions apportées par LC & P.I sont essentielles, 
et il faut espérer que le jour où le faux-semblant du 
pseudo-moderne rentrera dans le néant d’où il n’aurait 
jamais dû sortir, LC & P.I n’en seront que plus légi¬ 
timement appelés à apporter leur concours. Ce temps- 
là n’est peut-être pas si éloigné; déjà, pour Rome 1942, 
des idées constructives commencent de s'imposer; déjà 
on parle de créer à cette occasion des valeurs durables. 
On verra bien... 

LC & P.I auront du moins pu apporter une contrî >u- 
tion à l’« Exposition Internationale de Paris 1937 »: le 
« Pavillon des Temps nouveaux ». Au contraire des 
formes d’exposition ci-dessus décrites, ce pavillon est 
un ouvrage typiquement provisoire. Il répond à un 


culturelle, de la polémique. Temporaire, ce pavillon 
ne prétend être autre chose qu’un abri contre la pluie 
et le soleil. Mais, si l’aspect extérieur n’obéit à aucune 
ambition monumentale, l’intérieur en est d’autant 
plus significatif. Là se trouvent expliqués directement 
aux yeux du peuple tous les postulats établis au prix 
d’un long travail par LC & PJ et leurs jeunes collabo¬ 
rateurs de tous les pays. Là sonl montrées au public 
les études des différentes groupes du CIAM sur l’assai¬ 
nissement des grandes villes. Là, on peut voir, objets 
d’une présentation grandiose, le « Plan de Paris 37 » 
et l’« Ilot insalubre No. 6 ». Là également on trouve 
les différents types des villes de l’avenir, le «Gratte- 
ciel cartésien », les unités d’habitation, le stade. Là 
enfin apparaissent ces idées de la « Réorganisation 
agraire » et du «Village coopératif », qui, soulevant la 
question agraire et de la production agricole, sont 
développées vers une solution type. Cette dernière, 
LC & PJ ne la traitent point seulement dans un esprit 
de déduction logique, mais ils l'élèvent au rang d’une 
création d’architecture conférant son expression plasti¬ 
que à l’idée constructive. 

Les nombreux projets idéaux créés, puis repris et 
développés sans cesse par LC & PJ, suscitent en nous 
l’image anticipée de cités-jardins aux proportions im¬ 
menses, d’une beauté, d’une clarté parfaites: les villes 
de demain. Cette vision, voilà ce que LC <& PJ nous 
auront donné. Vision pour la réalisation de laquelle, 
ne fùt-ce encore que par quartiers, — ils ont également 
formulé leurs propositions. Que celles-ci valent mieux 
que ce qui existe actuellement; qu’on doive les pré¬ 
férer aux tristes quartiers qui attendent, aujourd’hui, 
d'êtpe assainis; qu’elles sont aussi supérieures à pres¬ 
que tout ce qui s’est récemment bâti selon les vieilles 
méthodes, c’est là une évidence dont la vertu s’impose 
à tous ceux qui les ont étudiées d'un peu près. 

Mais pourquoi ces projets ne sont-ils pas réalisés? 
La réponse à cette question ne saurait être trouvée 
sur le plan individuel. On doit se rendre compte que 
font ici défaut les conditions indispensables, les moda¬ 
lités de la propriété foncière qui permettraient de don¬ 
ner corps à des projets de grande envergure. Ces moda¬ 
lités devront être créées au préalable, car, faute d’une 
solution définitive du problème foncier, la ville idéale 
reste suspendue dans le vide, comme demeure égale¬ 
ment illusoire toute autre solution d’urbanisme, si 
modeste soit-elle. Que la transformation de la pro- 


en vertu de mesure d’expropriation dictatoriales, mais 
grâce à un retour progressif du sol au domaine public, 
moyennant rachat et avec concession d’un droit de 
bâtir limité dans le temps, c’est là une façon de voir 
qui ne cesse de trouver un nombre toujours plus con¬ 
sidérable d'adhérents, à qui d’ailleurs, à notre sens, 
le développement historique des villes médiévales ou 
des cités-jardins d’Anglelerre semble donner raison. 
Les conditions juridiques faisant encore défaut, l’éla¬ 
boration de villes idéales demeure, jusqu’à nouvel 
ordre, une tâche toute gratuite et donc idéale égale¬ 
ment. S’y adonner, c’est travailler pour la collectivité 
et non pour les spéculateurs. Mais comme ces derniers 
possèdent l’argent, alors que la collectivité a seulement 
des dettes, I.C & PJ connaissent forcément le temps 
des vaches maigres, et les villes idéales doivent 
attendre (les jours meilleurs. 

A côté, cependant, dans le domaine privé, un autre 
développement a marqué des progrès: celui de la 
petite maison, 

A cet égard, Le Corbusier a toujours été un maître. 
Le développement qui s’annonçait déjà avec la maison 
de Mme de Mandrot (LC & PJ 1929/34), montre de 
nouvelles formes dans les deux petites maisons réali¬ 
sées ces dernières années. La « Maison de week-end » 
s’intégre au paysage comme un mont ou comme une 
caverne; tout autour, de l’herbe: de l'herbe au-dessus 
et. parmi cette herbe, une architecture de moellon et 
de verre, d’une merveilleuse richesse de variations. 
Dans la « Maison aux Mathes », en moellon et en bois, 
la simplicité de la maison paysanne s’allie à notre 
sentiment moderne, sans que l’extrême naturel ainsi 
réalisé dévie un seul instant vers le romantisme. Le 
caractère essentiellement humain qui émane de ces 
constructions sur une modeste échelle, constitue la 
meilleure réponse aux accusations d’inhumanité et de 
démesure si souvent formulées à plaisir contre les 
grands projets. Car c’est le même esprit qui se mani¬ 
feste ici dans les petites choses, et dont l’essence 
demeure la volonté de créer, par l’utilisation de tous 
les moyens disponibles, des lieux où les hommes les 
plus divers puissent travailler et habiter, se reposer, 
se cultiver, se recueillir, dans les conditions extérieures 
les meilleures possibles. 

Zurich, novembre 1938. 






EinleituiHf Von Max Bill, Architekt 

Das vorliegende Buch erscheinl als (las dritte dcr Scrie 
„I.c Corbusier und P. Jeanneret, Gesamtwerk", kurz 
nach AbschluO des 50. Lebensjahres von Le Corbusier. 
Wenn man den Umfang und die Auswirkungcn seiner 
Tàligkeit betrachlet, ist man crstaunt dariiber. daB 
es môglich war, in einem Zeitabsehnitt von rund 
zwanzig Jahren diese uml'angreiche und anregende 
Arbeit zu leisten, die den N'amen Le Corbusier zum 
populârsten macht, welcher heule in dcr bildenden 
Kunst bckannt ist, und wahrscheinlieh gebl man nichl 
fehl in der Annahme, dalt kaum ein Künstler zu seiner 
/.eil so umstritten und allgemein bekannt war, wie 
heute der Architekt Le Corbusier. Nach ihm wird im 
Volksmund zusammenfasscnd eine ganze Baubewcgung 
genannt, welche bis zu den miflverstandensten und 
lüehcrliehsten Auswüc-hsen als „Corbusicr-Stil“ be- 
kannt ist. 

Woher konnnt das? VVarum ist Le Corbusier ein Expo- 
nent von diesem Lhnfang? 

Diese Fragen zu bcantworten helUt die Stârken und 
auch die Schwâchen von Le Corbusiers Architeklur 
aufzudecken. 

Le Corbusier unterscheidet sich wescntiich von einem 
Architekten, welcher in herkômmlichem Sinne Hauser 
haut, anstândig, îichtig, konstruktiv einwandfrei. 
Seine Inleressen fiihren viel weiter, sind viel umfas- 
sender. Er polemisiert, er propagiert seine Ideen, er 
prâgt grundstitzliche Schlagworte, welche in der Hitzc 
des Kampfes cntslehen und nachhcr, nach vielen Seiten 
verdreht, iiberall wieder auftauchen und zu Le Cor¬ 
busiers und dcr ganzen Neuen Architektur IJngunstcn 
groûen Scliaden anrichten und zu üblen Miüverstând- 
nissen AnlaO geben. Er philosophiert liber die Grund- 
lagcn der Architektur, er philosophiert über den Raum, 
er philosophiert über siimtliche Lebensgebiete des Men- 
schcn und bezieht diese Philosophie in sein architek- 
tonisehes Denken mit ein. Dies stempelt seine Arbeit 
zu einer Architekturphilosophie, seine Schriftcn zu 
Pamphleten gegen das sture Daliinbauen, seine Über- 
legungen zu Grundlagen fur eine neue Betrachtungs- 
weise der Architektur, welche über das Persônliche 
hinausw’âchst. 

Kein Wunder, daü diese Tàtigkeit eine Stimmung 
schaiït, welche aufreizt, welche zur Überlegung drângt. 
Ihr Urheber aber wird aufs scharfste kritisiert, kein 


Mittei isi sciiiecht genug um mm scliaden zuzutugen, 
kein Lob zu grofi um ihn iiber jede Kritik hinauszu- 
heben. Daraus entsteht seine Popularitât. Diese jedoch 
hat mit der Arbeit selbst wcnig zu tun. Unermüdlicli 
wird weiter gearbeitet, neue Forderungen und Pro¬ 
blème werden aufgestellt und fiihren zu neuen, un- 
bekannten, unerwarteten, anregenden Losungen. 

Aber nicht nur soleil allgcmeine Popularitât, auch ge- 
wichtiges Erkennen und Anerkennen der T.eistung ist 
zu verzeichnen in den letzten Jahren. Wenn Le Cor- 
busier anlâûlich des lOOjâhrigen Bestehens der L'niver- 
sitât Ziirich von deren philosophischen Fakullat in 
Anerkennung seiner Leistung als „Der géniale Gestal- 
ter des Baumes" zum Ehrendoktor ernannt wurde, 
wiegt diese Ehrung den MiOton auf, welcher daraus 
entstand, daü er an der Schwcizerischen Landesaus- 
stellung Zurich 1939, unterkleinlicherBerücksichtigung 
pcrsônlicher Kombinationen, keinen Auftrag erhalten 
hat. 

Sein natürliches Militrauen gegen ôffentliche Ehren- 
bezeugungen, deren Auswirkungen auf der dekoratfven 
Oberflâehe bleiben und bei denen die Gefahr besteht 
von den Nolwendigkeiten dcr Architektur abzulenken, 
erklaren es, daÛ Le Corbusier der Ernennung zum Rit- 
ter der Ehrenfegion jahrelang ablehnend gcgenüber- 
stand. 

Daftir setzte er sich um so mehr fiir prinzipielle Knt- 
scheidungen ein. 

LC & PJ verbrachten einen guten Teil der letzten 
Jahre mit dem Studium von Projekten zur Verbes- 
scrung besteheiuler Miüslande. Die so entstandenen 
stadtebaulichen Arbeitcn zeigen eine klare Weiter- 
entwicklung dcr màanderartigen Bebauungsform, 
welche als „Ville Radieuse" bckannt ist, und welche 
oft als monumental angesprochen wurde. Diese Form 
ist beim Plan von Nemours vollstandig verlassen, 
die Baublôcke werden cinzeln aufgestellt und dadurch 
eine freiere râumliche Wirkung erziell. Diese Form von 
Wohneinheiten tritt spàter in einem Teil des ..Plan 
de Paris 37" und im Projekt für die Bebauung von 
Zlin wieder auf. 

Die als „Ville Radieuse" bekannte Bebauungsform 
haben I.C & PJ in „llot insalubre No. 6" auf 
Grund gegebener Vcrhâltnisse zur Sanierung von 
Elendsquarlieren vorgeschlagen. „Ilot insalubre No. 
6“ ist die erste Etappe des ,,Plan de Paris 37". 
Dieser ist die gradlinige Entwieklung vom „Plan 
Voisin" zur Realitât. War der ..Plan Voisin" nach 


damaligen Begriilen das tdealbild einer Stadt, wie 
sie sich Le Corbusier ausgedacht hatte, so ist ,,Plan 
de Paris 37“ die realisierbare, in bestern Sinne not- 
wendige Korrektur der Miüslande, eine Sanierung 
ohne die Stadt vollstandig zertriimmern zu müssen. 
Wenn man sich heute vor das Problem gestellt sieht, 
alte Quartiere durch neue zu ersetzen, neue Vcrkehrs- 
w'ege anzulegen, Grünflâc.hen mit Baumgruppen als 
Lungen zu schalfen. gibt es kaum andere Moglieh- 
keiten als die im ..Plan de Paris 37“ vorgeschlagenen 
Losungen von LC & PJ. Der ..Plan de Paris 37“ 
bildet die reaie Erganzung zu den Aufsâtzcn über 
den Neuaufbau von Manhattan, in denen Le Corbusiers 
Architekturphilosophic uneingeschrünkl zum Aus- 
druck kommt, 

Ein Teil dieser stâdtebaulichen Problemstellungen ist 
engverknüpll mil der ..Exposition Internationale Paris 
1937", für die 1,C & PJ hinlereinander drei we.it- 
gehend ausgearbeitete Projcktc unterbreilet hatten, 
welche sâmtliche abgelehnt wurden. 

Projekt A schlâgt vor, ein Wohnquarlier zu errichlcn, 
das die ..Exposition Internationale d'Habitalion" auf- 
nehmen soll. I nter diesem Tilel sollte diese themati- 
sehe Ausslellung durchgeführt werden, welche die 
groüe Weltausstellung ersetzt hatte und welche von 
der CIAM (Congrès internationale de l’architecture 
moderne) organisiert werden sollte. Die spater im „Plan 
de Paris 37" entwickelten Vorschlage sind schon hier 
miteinbezogen. Diese einzigartige Moglic.hke.it cines 
Versuches ist vorbeigegangen; es wurde eine Ausslel- 
lung gebaut ohne wesentlichc Anrcgungen, ohne nacli- 
haltende Wirkung. 

Das Projekt B war von der gleichen Idee geleitet, 
wenn auch in reduziertem Umfangc und nicht mit dem 
Blick auf eine stüdtebauliehe I.osung für ganz Paris. 
Diese Gelegenheit, eine énorme Wohneinheil für Aus- 
stellungszwecke zu konstruieren, die Technik des Woh- 
nungsbaus zu demonstrieren und gleichzeitig bleibcnde 
Wcrtc zu schallen, blieb ebenfalls verpaüt. 

Projekt C ist ein weiterer Vorschlag, etwas Bleibcndes 
zu schallen. Die Idee des Muséums (LC & PJ, Gesamt- 
werk 1910 29) sollte hier in neuer Form verwirklieht 
werden. 

Sâmtliche diese Vorschlage unterscheiden sich in den 
wesentlichen Punkten vom iiblichen Ausstellungsbau. 
Wâhrend im allgemeinen die Ansstellungen nach 
Torschluü wieder abgerissen werden, wiirden diese 
Wohnblocke nachher bewohnt, sie wâren kein hinaus- 



gcworfenes Geld. Sie stellen auch den Versuch dar. einc 
neue Wohnform zu schafFen und zu propagieren, die 
uns als Zukunflsbild erstrcbenswert erscheint und 
welche über die Dauer der Ausstellung hinaus ihre 
Auswirkung habcn würde. 

Es ist dcpriniierend Feslslellen zu müssen, wie aile 
bedeutenden Ausstellungen — Paris 1937 New 
York 1939 — Sclnveizcrisehe Landcsausstellung Zurich 
1939 wohl eine groBe Zabi interessanter, im Détail 
anregcnde Lôsungen in sieh tragen, denen abcr die 
Kraft einer durchschlagendcn, im ganzen weiter- 
führenden Idee vôlllg fehll. So erstaunlich im einzel- 
ncn die I.eistungcn sind und die raffinicrten Darstel- 
lungsmcthoden sieh überbictcn, so wenig ist von einer 
bindenden Idée zu sehen, geschwcige denn von blei- 
benden Werten. Glücklicherweise ist dièse kostspielige 
Ausstclluiigsl'orm nicht beliebig weiterzuentwickelu. 
Es wird eine Zeit folgen, in der die Idée über eine ver- 
meintliche Représentation siegen wird. Die konstruk- 
tiven Gedankcn werden den ihnen gclnihrenden Platz 
bekommen, die. Spitzenleisl ungen des Geistes an Stelle 
von Raffinement treten. Zu diescr zukiinftigen Entwick- 
lung sind die Beitrflge von LC & P.I grundsiitzlieher 
Nalur, und es ist zu hoiïen, dal.1 wennderbôsc Zauber 
im pseudomodernen Gewande dercinsl verselnvinden 
wird, auch LC & P.I ihren Beitrag leisten dürfen. Dies 
wird kauni me.hr sehr lange dauern, sehon in Rom 1942 
beginnen sieh konstruklive Gedankcn durchzuset/.en, 
schon dort soll auch etwas Blcibendes mitgeschafVen 
werden. Man wird sehen. 

Einen Beitrag zum Ausstcllungswesen haben LC & P J 
doch an der ..Exposition Internationale Paris 1937“ 
leisten kônnen: den ..Pavillon des Temps Nouveaux". 
Im Gegensalz zu den vorbeschriebenen Ausstellungs- 
formen war er cin typisches Provisorium. Er crfüllte 
einen andern Zweek der Ausstellung: den kullurpropa- 
gandistischen, den polemischen. Der ..Pavillon des 
Temps Nouveaux" war temporal, wollte riiehts anderes 
sein als ein Schinn gegen Regen und Sonne. Sein 
AuBeres erhob keinen Anspruch auf Monumenlalital, 
clafür war sein Inneres um so anspruchsvoller. Hier 
wurden ail jene Postulate vorgetragen, direkt vor das 
Volk gebracht, welche mit unendlich viel Arbeit von 
LC & PJ und ihren jungen Mitarbeitern aus allen Làn- 
dem studiert wurden und der Réalisation harren. Hier 
wurden die Studien der verschiedenen Gruppen der 
CIAM über die Sanierung der GroBstadte gezeigt. 


No. 6“ in groBziigigcr Weise dargestellt. Hier fand 
ni an die Typen der kommenden Stadt. den ..Gralte- 
cicl cartésien", die Wolmeinheiten, das Stadion... 
Hier erschienen die Ideen der ..Réorganisation agraire", 
die ..Village Coopéralir", in denen die Lôsung der 
Agrarfragen, der Agrarproduktion angeschnil ten und 
zu typischen Lôsungen geführt werden. Diese ge- 
stalteten LC &_Pj nicht nur in logisehem Aüfbau, 
sondern auch zu einer heiteren architektonischen 
Erschcinung, welche die Konslruktionsidee plastisch 
auswcrtel. 

Es ist unmoglieh, iin Rahmon dieses Vorwortcs auf 
ail die in den letzten Jahren entstandenen Projekle 
im Detail ein/.ugehen oder sie auch nur zu beriihrcn. 
Vicie davon sind erst Ideen, Skelette, Système, die 
noch weiter entwickell werden kônnen. Dies wird 
LC & PJ oft vorgeworfen, aber dazu muB ausdrück- 
lich feslgestcllt werden, daB natürlich die Réalisation 
dieser Ideen auBerordentlich wiclltig wiire, daB aber 
die Zeit noch kommen wird, in der solche Ideen rea- 
lisierl werden konnen. Dagegen ist es unniôglich, durch 
noch so vollkommcne Réalisation die allgemeine ldeen- 
losigkeit zu verdeckcn. Andere Projekte wie z. B. das 
..Musée de la Ville et de l'État" sind Studien und 
Lôsungen grundsâtzlicher Natur. Sie sind vollstandig 
ilurchgearbeitet und werden als Zeugen dastehen, gegen 
jene Bauten, die man an den Stellen crrichtetc, für 
welche die Projekle von LC & PJ gcplant waren. 

Die groBc Zah) von IdealprojckLen, welche LC & PJ 
geschaffen, immer wieder verbessert und weiterent- 
wickcll haben, rufen in uns ein Zukuiiftsbiid hervor 
von Gartcnslüdten cnormen AusmaBes, von vollkom- 
mener Schônhcit und Klarheil: die Stadle von morgen. 
Dieses Wunschbild ist es, das I.C & PJ uns geschenkt 
halien. Dieses Wunschbild zu verwirklichcn, wcnn 
auch vorerst quartiersweisc, dazu haben sie reale Vor- 
schlage gemacht. Der Nachweis, daB diese Iiesser sind 
wie <las Bestehende, als jene sanicrungsbedürftigen 
Quartierc und besser wie das mcisle heute auf aller 
Grundlage Gebaute, ist jedermann klar, der sieh ein- 
gehend damit beraBt. 

Warum aber werden diese Projekle nicht realisiert? 
Die Lôsung liegt nicht beim Einzelnen. Man muB 
erkennen, daB die notwendigen Voraussetzungen, die 
bodenbesitzrechtlichen Grundlagen nicht vorhanden 
sind, uni Projekte durchzuführen, welche groBzügige 
Lôsungen erfordern. Diese Besitzverhiiltnisse müssen 


Rcgelung der Bodenfragc hângt die Idealsladt in der 
l-uft, wie auch jede andere noch so bescheidene stiidtc- 
bauliche Lôsung illusorisch wird. DaB die Anderung 
der HodcnhesitzverhalInisse weder durch diktatorische, 
MaBnahmen noch eine andere Eorm von Enteignung 
durchgcführt werden soll und kann, sondern durch 
Rüekfiihrung von Grund und Bodcn in ôffcnllichen 
Besitz, mit befrisletem privatem Baurecht und 
N'utzungsreeht versehen, gewinnt inirner mehr An- 
hanger, und die hisiorisçhe Enlwicklung der rnittel- 
alterlielien Stadl und der englisclien Gartenstiidle 
gibt ihnen Redit. Da die dazu notwendigen redit- 
lichen Grundlagen heute noch niclit gesclialTcn sind, 
bleibt vorlaulig die planende Arbeit an den Ideal- 
stadten eine brotlose, eine ideale Tâligkeit. Sie wird 
für die Ofïcnllichkcil geian. nicht für den am Bauen 
interessierten privaten Spekulantcn. Da der private 
Spekulanl reich ist, die OlTciitlichkeit lieule aber ver- 
selnildet, sind die Zcile.n mager fiir LC & P.I, und die 
Idealstadtc müssen warlen. 

Aber eine andere Enlwicklung ist daneben vorwiirts 
geschrittcn auf bcscheidencm privatem Gebiet: das 
kleine Ilaus. 

Sehon immer war Le Corbusier ein Meister in der Ge- 
slalliing kleiner Hâuser. Die Enlwicklung, die sieh 
sehon im Ilaus von Mme. de Mandrot ankïmdete 
(F.C & PJ, Gesamtwerk 1929-31), zeigt neue Formcn 
in den beiden wahrcnd den lct/.ten Jahren reali- 
sierten kleinen Hiiusern. Das «Maison île week-end" 
ist in die Landschafl hineingchellet wie ein Berg 
oder eine Ilôhle, nmd herum Gras, dariiber Gras, 
ila/.wisehcn eine Architektur aus Bruchsteinmauern 
und Glas, von he.rrlichcm Variationenreichtum. Im 
«Maison aux Matlies" aus Bruehsteincn und IIolz, 
isl die Einl'aehheit des Baucrnhauses mit unserer 
heutigen Auffassung verbunden, ist grôBlc Natürlich- 
keit erreicht, ohne in s Bomantischc zu verfallen. Die 
Mensehlichkeit, welche aus diesen kleinen Objekten 
sprichl, bew r eist auch, daB die groBzügigen Lôsungen, 
die so gern als unnicnschlich und überdinicnsioniert 
dargetan werden. aus dem gleichen Gciste entstaiiden 
sind, welcher hier sieh im Kleinen zeigt: unter Ein- 
satz aller zu Gebote stehenden Mitlel Statten zu 
schaffen, wo die verschiedcnsten Mensclicn arbeiten 
und wohnen, sieh erliolen, hilden und erbauen kônnen, 
unter den bestmôglichsten âuBeren Bedingungen. 


Introduction By Max Bill, architect 

The publication of the présent volume, which is the 
Uiird of the sériés “Le Corbusier & P. Jeannerel 
Complété Works”, «cours at the lime when Le Cor- 
husier is cntcring his flfties. 

When one considers the vvide range of his aclivity and 
its total effcct one is amazed to find that this great 
achievement, so rich in new ideas, has been accomplishcd 
in the spaee of only Iwenty years. Today his is the 
best known natnc in contemporary architecture, in- 
decd il is scarcely going to far to say that no artist 
was ever more gencrally known or more widely dis- 
cussed during his own lilelime than Le Corbusier. 
In the popular minci lie is lhe originator of a complété 
new style of architecture—the “Le Corbusier Style”. 
This, however, is a somewhat unfortunate terni arising 
from a faihirc to comprehend the architectural forms 
lie uses. 

If \ve ask iiow il is llial Le Corbusier has corne to lie 
so well known and at the saine tinie try to estimate 
his real signiticance we are led to see both the gréai- 
ness and the weakness of bis architecture. 

Le Corbusier is essentially different from the tradition-* 
al arcliilect who is solcly concerned with the pulling 
up of convention and well-constructcd buildings. His 
intcresls are far wider lhan Huit. In addition to his 
constructive work lie is an ardent propagandist en- 
gaging in polcmics and crystallising principlcs inlo 
sjogans. Thcse slogans, born in the heat of the fray, 
afterwards become hopelessly distorted and reappear 
to the détriment of Le Corbusier and the entire modem 
architectural movcmenl, causing the misunderstand- 
ings with which we are familiar. Ile philosophiscs on 
the principlcs of archileelure, on spatial planning and 
ail aspects of human life. Ami lie brings ail Ihis philo- 
sophising to bear on his architectural thougbt. Conse- 
cjucntlj liis work is essentially an architecture-philo- 
sophy. His wrilings arc polcrnics against the blind 
Following of routine methods. liis reflections and con¬ 
clusions are the crystallisatlon of architectural prin- 
caples by which therc is opened up a new vision of 
architectural rcality. Tîere the personal élément is 
transcended. 

H is scarcely surprising that activitv such as this 
produces an atmosphère in which feeling is aroused 
and reflection stimulated. The creator of such an at- 


mospnere naturany iinds nnnseii narshly cnticised. 
No means are too low for his detraetors to use against 
him and no praise to high for his admirers in their 
attcmpl to lift him above ali critieism. Although ali 
this is no doubt lhe reason for his popuiarity il has 
little to do with his essential work. The work goes on 
uninterrupted. New demands are made dear and new 
problems arc formulaled which lead to new, unex- 
pected and stimulating solutions. 

In addition to his wide popuiarity there has been 
noticeable during the lasl few years an increasing desire 
to gct to know and to recognise his achievemenls. On 
lhe occasion of the centenary of the University of 
Zurich, Le Corbusier received the degree of Doclor of 
Philosophy honoris causa in récognition of his brilliant 
work as a spatial planner. This geslure to a certain 
exteril compensâtes for the fact that Le Corbusier, for 
certain personal reasons, was not asked to undertake 
any work for the Swiss National Kxhibition in Zurich 
in 1939. 

His nalural mislrusl of oITicial titles, which are in 
their nature mcrcly décorative and which involve lhe 
danger of delracling attention from the essentials of 
architecture, explains why Le Corbusier for several 
years refused the cross of the Légion of Ilonour. 
Hathcr lie has applied himself to an even doser study 
of the principlcs of architecture. 

Le Corbusier and P. Jeanneret bave spent a good part 
of the past few years in designing projects for the 
improvement of the existing bail siale of alïairs. The 
résultant studies in town-planning arc a logical develop¬ 
ment of llie continuons “zigzag” block plan which 
is known as the "Ville Radieuse” form and which is 
often described as monumental. This continuons block 
formation is entirely ahandoned in the plan of Nemours 
in favour of frcc standing hlocks. This gives a more 
effective spatial planning. This saine conception of 
isolatcd hlocks appears again in the Plan of Paris 37 and 
in the proposais for the réorganisation of Zlin. 

At the saine tiine I.C& P J bave put forward the “Ville 
Radieuse” svstem for the reconstruction of the Paris 
sium quarter No. 6 (l’Ilot Insalubre No. 6), as being 
a practical nicthod of going to work on the reconstruc¬ 
tion of existing sium areas. The reconstruction of the 
“Ilot Insalubre No. 6” would be the First step in the 
application of the Plan of Paris 37. The Plan of Paris 37 
is noue other than the logical projection of the Voisin 
Plan of Paris into the World of existing fact. The 


Voisin Flan was the idéal conception ol a modem City 
as conceived by Le Corbusier at that rime. The plan of 
Paris 37 is the modification and correction of that idéal 
plan so that lhe badly needed réorganisation of Paris 
could be liegun wilhout lhe démolition of the entire 
existing citv. If today one admits the existence of the 
problems of rebuilding lhe old quarlers of the City, of 
making new roads for modem traffic and of giving 
lhe city “iungs” by creating open spaces with trees 
and grass, one can scarcely envisage other solutions 
than those put forward by LC & PJ in the Plan of 
Paris 37. And if, in Lhe proposais for the reconstruc¬ 
tion of Manhattan, the arehiteeture-pliilosophy of Le. 
Corbusier manifests itsclf again in a purely theorelical 
form, tlien the Plan of Paris 37 represenls lhe compli¬ 
ment of lhese proposais in Ilia! il is a concrète pro¬ 
position based on the realitics of the existing fuels. 

A large part of thcse researches in town-planning are 
closely connected with the Paris Exhibition of 1937. 
LC & P.I submilled l'or lliis exhibition three fully 
worked ont schemes. Ail thcse were in turn rejeeled. 
Scherne A was a proposai for lhe érection of an entire 
housing quarter which would accommodate the ex- 
hihilion. Le Corbusier proposed calling this an “Inter¬ 
national Housing Exhibition”, and suggeslcd that it 
should be organiscd by tlic C1A.M (International 
Congress of Modem Architecture). Sueli an exhibition 
would take the place of lhe big international exhibition. 
The proposais put forward in the Plan of Paris 37 
were ineorporated in (his scherne. The idea of making 
this experiment was rejeeled in favour of an exhibition 
which lackcd ail unity and which was bound to be of 
no lasting value. Scherne R was on the saine lines but 
on a smaller scale and-did not go as far as lo suggest a 
solution for the réorganisation of lhe whole of Paris. 
This proposai consister! of a litige block of buildings 
which would serve the purposes of the exhibition, 
would (lemonstrale lhe application of modem technic- 
al methods to the housing problcm and would retain 
its value afler the exhibition had finished. This scherne 
was rejected. 

Scherne C also was for lhe érection of sonie Ih in g other 
than temporary. This time it was suggested that the 
idea of the muséum (LC & l’J 1910-1929) should lie 
adopter! in a revised form. 

These three schemes are rarlically dilïerent from Lhe 
methorl adopted today iu lhe arranging and planning 
of great exhibitions. At présent, when an exhibition 



lias served its purpose it is demolished. With thèse 
schcrnes, however, (he buildings would hâve been used 
after the termination of lhe exhibition l'or housing 
purposes and thereby Lhe money spent on their 
érection would not hâve been lost. They represent 
also an attempt to create and make known new 
solutions to the housing problcm - solutions wliich 
in our opinion would hâve proved their efTicaey in 
the future and which would hâve exercised an influence 
for the duration of lhe exhibition. 

It is discouraging to see how every great exhibition — 
Paris 19117 — New York 1939 the National Exhibit¬ 
ion in Zurich 1939 — although showing many interest- 
ing solutions to problems of detail, lacks the force 
of an y great dominating idea which might give a 
lead for lhe future. However outstanding may be lhe 
execution in detail and however much compétition 
and development in methods of présentation there may 
be, no great direcling idea or promise of anything of 
lasting value is diseernible. Verv fortunately this 
expensive method of organising exhibitions cannol lie 
developed much furtlier. The lime will corne when the 
dominant idea will triuinph over mère methods of 
présentation. Then constructive ideas will corne into 
their own and clear intelligent planning will suppianl 
mère refinement of detail. The proposais of LC & P J 
are essential to this future development and it is to 
hc hoped that when the day cornes when the pseudo- 
modern looses its charm and disappears LC & P J will be 
allowed to bring their proposais to réalisation. Pcrhaps 
that Urne is not so far distant, l'or dominating con¬ 
structive ideas are beginning to make lhemselves 
visible in the Home Exhibition of 1942, and there is 
lalk of pulting up something permanent. Wc shall 
see. 

LC & P.J did, however, make a contribution to the 
Paris Exhibition of 1937 lhe "Pavillon des Temps 
Nouveaux". In contrast to the idea of permanent ex¬ 
hibition buildings oullined above this pavilion was a 
lemporary érection par excellence. Il was built to serve 
other purposes lhan lhe immédiate ones of the ex 
hihition. It was designed as a challcnging pièce of cul¬ 
tural propaganda. This lemporary érection did not 
prétend to be other than a merc mcans of protection 
against sun and rain, and had cxternally no préten¬ 
tions toward the monumental. The inside, however, 
was of great significance. 


and their young collaborators from ail eountries of 
the world bave produced after unending work were 
exhibited to the public. Plans made by the various 
groups of the CI AM for lhe réorganisation of our 
great towns were also exhibited. The Plan of Paris 
37 and the "Ilot Insalubre N'o. 6” were put before 
the public on a magnificent scale. There were also the 
various plan-types of the city of the future, the “Carte- 
siaii” sky-seraper, the housing blocks, the stadium... 
and the proposais for the “Réorganisation agraire’’ 
and the “Village Coopératif” in which the problems of 
agriculture and agriculture! production are reduced 
to standardised solutions. These problems are not 
solved by LC & PJ on solely functional lines. Their 
solutions are on lhe plain of architectural création and 
the constructive idea is given plastic expression. 

In the small compass of this introduction it is im¬ 
possible to dcscribe in detail or even mention by naine 
ail the projccts designed by LC & IM during the pasl 
few years. Many of them are as yet only in skcleton 
form and await fuller development latcr. LC & P.l are 
frequently criticised on this score. It must, however, 
be expressly pointed oui that, as the réalisation of 
these ideas would naturally he a inaller of great 
importance, the time would corne when such ideas 
would be able to be realised. On the other hand it is 
impossible to hide lhe absence of guiding idea even 
although lhe réalisation be very completely worked 
ont. 

The mental picture called up by the great number ol 
idéal projects thaï LC & PJ hâve produced and con- 
tinuously developed is one of immense garden-cities 
designed with pcrfect bcauty and clarity. They are the 
ciliés oT tomorrow. It is this vision that 1.C & PJ hâve 
put before us. And even though,so far, the proposais for 
the réalisation of this vision are only put forward for 
individual districts, nevertheless they are concrète 
proposais. Il must be pointed ont that these propos¬ 
ais are better than anything lhal at prescrit exists, 
bélier than those misérable districts which await 
replanning and superior to rnost of that wliich is put 
up today on the. old lines. This must be clear to 
everyone who seriously examines these projccts. 

Why then are these proposais not realised? The reasons 
are manifold. It must be borne in mind that the essen- 
tial conditions of réalisation are lacking, for the System 
of ownership of property which would make réalisation 


modifications in the, system of ownership are made the 
idéal city or, indeed, any other attempt to solve tire 
probiem must remain unrealisable. The opinion is 
gaining grounri that the change in the system of 
ownership will not be brought about by dictatorial 
expropriation or other methods of confiscation but 
that it can and will be effected by a return of pro- 
perties into the public possession through the en- 
forcement of lhe right to build for a limited period 
only. The historical development of the mediaeval 
towns and the garden-cities of England give support 
to tliis lheory. As the. legal basis neeessary for the 
réalisation of these projects does not yet exist the 
planning of idéal ciliés remains an unremunerative 
and idéal activity until the arrivai of the new order. 
Such work is work doue for the public good and not 
for the benefit of the private speculator. But since 
the latter lias money and the community has nolhing 
luit debls limes are hard for LC & PJ and idcal 
ciliés must wail. 

However, sonie progress has been made in work for 
privalc clients particularly in small bouses. 

Le Corbusicr was always a master in Hic design of 
the small housc. The development which lirst shows 
itself in the housc of Madame de Mandrot (LC <& P J — 
1929-1931) is continued in the two small houses which 
they hâve put up during these lasl few years. The 
“Maison de week-end" is as much a part of the land- 
scape as a hill or a hollow: it has grass ail round it 
and on the roof. The architecture itself is of masonry 
and glass and produces a very ricli and varied effecl. 
The "Maison aux Mailles” is constructcd of masonry 
and limber and combines the simplicity of lhe 
.peasant’s house wilh the modem fceliiig. The resuit is 
an elTect of naturalness without any suggestion of the 
roinautic. The essentially hurnan qualily which cornes 
out in these small créations is the best ans'.ver to the 
accusations of inhumanity and overscaling which are 
levé lied against his big projects. For liotli in the small 
and large designs il is the saine spirit which inanifests 
itself -the desire to create by lhe use of ail the mcans 
at hand ciliés and homes whereiu men of ail different 
kinds can work and live, fmd récréation, edilication 
and improvernent under the best possible conditions. 

Zurich, Xovemher 1938. 


Le Corbusier, Bioloyiste, Sociologue 


Note préparé par le Dr. Pierre Winler pour 
une réception à l’Académie de ta Coupole 
février 1936. I.a séance débute par l'éloge 
du poète Jean Dolent. Quand le Président 
annonça la présentation de I.e Corbusier. il 
est tard déjà; celui-ci intervient et déclare 
qu'après tant d'elTusions poétiques il serait 
fatiguant pour les auditeurs de supporter de 
nouveaux Ilots laudatifs. Il se lève, entraîne 
ses ’ présentateurs -, et tous ensemble quittent 
l’Académie après avoir toutefois assuré le 
Président de leur amicale sympathie. 


Présenter I.e Corbusier c’est pour moi une joie. — 
('.'est un beau sujet. 

Par Dr. P. Winter, Paris Nous nous le partageons ce soir — à quelques uns — 

des amis de longue date. 

La présentation se fait par morceaux mais, maigri 
cette dissection, ce découpage auquel vont s’achar 
ncr un poète, historien d’art, un avocat et même ur 
médecin... on n’arrivera pas à démolir l’unité par¬ 
faite du personnage. 

Le Corbusier est un bloc — sans une faille —- qui 
n'est dissociable que pour la commodité de la séance 
et pour le ménagement des orateurs. 

— L’Architecte, le peintre, le poète se confondent et ne 
sont pas séparables des Le Corbusier moins connus 
que j’ai la particulière mission de vous présenter, — 
sous les étiquettes trop pompeuses pour sa modestie, 
(et qu'il ne manquera pas de me reprocher à la sortie) 
du Biologiste (avec un grand B) du Sociologue (avec 
un grand S) et j’ajouterai de l'athlète, qui aurait peut- 
être pu arriver champion... 

Je vous présenterai Le Corbusier tel que je le connais 
depuis 16 ans — dans sa simplicité coutumière; je 
laisse à d’autres le soin de reconstituer sa biographie 
d’avant 1911 né le... belles études au collège de.. 

etc_Je sais d’où il vient, il a poussé dru, dans un 

bon terrain et s'est rail tout seul — logiquement, 
lyriquement au contact de la vie. 

Bien que je ne veuille consacrer que peu de temps au 
passé — toute l’œuvre de Le Corbusier n’étant qu’une 
grande projection en force vers l’avenir — un avenir 
dont toutes les cases devant nous, dans ce pays sont 
encore vides de constructions neuves je ne puis 
renoncer — pour me fouetter le sang — au début de 
cette présentation sans protocole — à rappeler le 
jour où Le Corbusier est véritablement né [tour moi. . . 
pour mon admiration... et mon amitié... qui 
durent. 

1920 L'Esprit Nouveau N" I: Nous relevions de cinq 
années de jeunesse en uniforme — la vie repartait — 
la vraie — celle qui est création et non destruction. — 
Quel enthousiasme l’Esprit Nouveau nous apporta! 


là 


Dans un groupe où nous avions reconstitué des amitiés 
rescapées de 1914, nous lisions à haute voix de la 
première à la dernière page le N" I (dont le I sur la 
couverture était de couleur verte)... Adhésion totale. 
Enfin se formulait, s'exprimait un esprit des temps 
nouveaux une synthèse s'opérait de toutes les 
activités créatrices, jusque là dispersées. — 

Un simili art qui pataugeait — à l’écart des événements 
qui se déroulaient sous nos yeux et s'attardait 
aux horreurs d’un 1900 petit bourgeois, recevait enfin 
le coup de matraque dont il ne devait plus jamais 
se relever. — 

Le Machinisme, la Technique, la Science arrivaient ... 
avec les grands paquebots... les autos les avions, 
les usines... les barrages... les stades. .. et dans une 
revue d'art — fraternisaient avec la jeune peinture, 
la jeune sculpture, la jeune musique el la jeune 
poésie!... 

Quel ardent besoin de renouvellement, d’épuration et 
quel beau retour aux bases saines, éternelles d’une 
esthétique vivante.. . esthétique que nous étions quel¬ 
ques uns à pressentir et qu'enlin on avait le courage 
d'affirmer. 

Quel beau départ ce fût 

D'emblée se reliaient au manifeste de l’Esprit Nou¬ 
veau — toutes mes préoccupations, toutes mes ré¬ 
flexions durant les années de refoulement qui avaient 
précédé. Ce que Le Corbusier écrivait dans «Versune 
architecture» était vrai dans bien d'autres domaines 
de la biologie, de la science et du sport qui m'étaient 
familiers. . . je bouillais de rage et d’impatience devant 
l’incompréhension générale, devant l’académisme des 
écoles officielles — oui: vers une Architecture!... vers 
un nouvel équipement de la vie. . . vers une nouvelle 
santé... vers une nouvelle médecine pour gens bien 
portants. .. vers un nouveau statut social. . . libérant 
l’homme d’aujourd'hui — 

C’est ainsi que nous en arrivâmes avec Le Corbusier 
au Sport. . . à la Biologie. . el bientôt aux problèmes 
sociaux... au cours d’échanges, de discussions, de 
collaborations qui n'ont plus cessé depuis... dans la 
ligne tracée par l’Esprit Nouveau N'° I et sa suite. — 
Rendons justice en passant - aux fondateurs 
d’Zenfant, dennée, Ch. F.. Jeannercl et Le Corbusier 
d’un? revue qui n’a plus eu de pareille depuis — remer- 
cions-les d’avoir sonné un si beau ralliement... 

Il n’y avait avant que des velléités éparses... Elle 


C’est ici... chronologiquement — que je dois vous 
présenter un Le Corbusier sportif... athlète qui s’igno¬ 
rait et que je crois avoir aidé à se révéler à lui-même... 
Notre première rencontre eut lieu au bureau de la rue 
d'Astorg — j’apportais un article intitulé «le corps 
nouveau ». Bien avant l’arrivée de la jeune littérature 
sportive, il exaltait les joies du corps el leur donnait 
dans la vie moderne leur véritable signification et leur 
véritable place... et bien avant le beau livre récent 
de Carrel, il exigeait une certaine connaissance du corps 
et dégageait la nécessité d'une biologie appliquée, 
d’une Science de l’Homme au service de l’équilibre 
de notre vie quotidienne... 

Je trouvais un Le Corbusier en mauvaise condition 
sportive... Il méprisait son corps et se croyait une 
« galette ». 11 travaillait jour et nuit.. . et appliquait 
la semaine de 7 jours... ne s’occupait pas de son 
sommeil... avait oublié sa respiration... ses muscles. 
Il était tout étonné que cela n’aille pas, il s'en plaignait 
et invoquait des dieux bizarres, ceux que les médecins 
ont inventés pour donner le change à leurs malades... 
J’eus l'occasion de lui raconter mes petites histoires 

sur l'homme sain... Observez-vous, dormez, etc_ 

faites de l'exercice. 11 n'a pas suivi toutes mes prescrip¬ 
tions... mais un soir il arriva à la salle de culture 
physique... Depuis 16 ans, il n'a jamais manqué d’y 
venir et nous y jouons au basket-ball avec passion et 
horions. .. deux fois la semaine... 

Entre temps il s’est aperçu qu'il savait Courir... 
qu’il aimait courir... Ces dernières années, il a per¬ 
fectionné sa nage... tout seul sur de longs parcours. 
C'est un dur... un vif... un infatigable... Il a du 
fond. Il considérait auparavant que seuls sont capables, 
physiquement, les types à torses énormes, à épais 
biceps... Je l’ai convaincu du contraire... Il améliore 
ses records chaque année. . . Je n'ai pas mission. . . de 
vous dire son âge. .. mais à vous tous qui êtes ici ce 
soir: poètes, peintres, littérateurs... je vous le dis 
en confidence... vous pouvez vous aligner avec 
Le Corbusier... 11 a scs chances!... 

Tout ceci a eu une certaine importance dans la for¬ 
mation du Le Corbusier Biologiste.. . Mais il suffit 
pour être biologiste de savoir observer la vie: On fait 
de la biologie comme de la prose... Le Corbusier a 
toujours le nez en l'air, il observe sans arrêt et pige 
tous les aspects de la vie réelle avec une infatigable 
avidité. — 


ciel.. . en temps que penseur et poète. . . je puis vous 
garantir son merveilleux contact terre. Toute son 
architecture est née de ce contact. La maison à l’usage 
de l’homme, la ville organisée, toutes ses études per¬ 
mettant un classement des activités, réglant les pro¬ 
blèmes de la circulation urbaine... ménageant un 
repos efficace, une joie de vivre.. . la possibilité d’une 
méditation.. . sont nées de son observation patiente, 
intelligente, amoureuse de la vie des hommes d'au¬ 
jourd’hui. Toute l'œuvre de Le Corbusier dans ce con¬ 
tact terre, dans ce contact peuple a pris ses racines, 
ses bases d’une inattaquable vérité. Voila de la bio¬ 
logie. Dans son dernier livre — la ville radieuse — il 
a écrit: «que ce livre trouve le chemin du cœur!» 
Il avait trouvé le chemin du nôtre et de beaucoup de 
ceux qui sont ici bien avant d’avoir écrit cette 
phrase.. . car toutes ses créations sont sous un signe 
d’amour... 

C'est le réel vivant... la palpitante pâte des hu¬ 
mains... dont il ne perd jamais le chaud contact, 
qui explique toutes ses épures, ses coupes... ses 
plans, leur naissance... leur harmonie croissante! 
Là... nous avions, lui et moi — un solide terrain 
d'entente et d'échanges. — Si mon autorité de médecin 
vaut quelque chose — je la donne toute en gage 
de cette affirmation sur laquelle se centre ma pré¬ 
sentation de ce soir. Oui, Le Corbusier est un bio¬ 
logiste non sous l'aspect d'un ponte académique qui 
connaît les lois de nos relations intimes avec certains 
microbes, mais sous celui d’un homme qui s'est donné 
la peine de chercher les grandes lois naturelles — 
celles qui conditionnent notre existence sur la planète 
et que nul n'a le droit de transgresser sous peine de 
créer confusion, désordre, souffrance, maladie ou mort. 
Toute l’oeuvre de I.e Corbusier tourne autour de cette 
biologie familière — différente de celle des savants 
de laboratoire et tellement oubliée des civilisés actuels 
el qui pourtant devrait régler notre horaire quoti¬ 
dien: garantir nos humeurs. . . tonifier notre vie spiri¬ 
tuelle. .. 

Enquête «Air... Son.. . Lumière... » Le Corbusier est 
(on peut le dire) l'Architecte qui a redécouvert la 
lumière... Celui qui sait l'absolue nécessité du si¬ 
lence... Mais je n’ai pas besoin d’aller plus loin... 
au hasard, citons des titres glanés dans ses livres: 

« Le foyer effiace. . . » 

« Vivre. . . respirer » 



u Le senumeni ucoorue. - - 1 
a Les joies essentielles. . . » 

« Les loisirs. .. T.e sport au pied des maisons... » 

« Les joies essentielles. . . » 

« La ferme radieuse.. . 
c, Architecture ou révolution. .. » 

Quand on a lu Le Corlmsier. . . quand il nous a pos¬ 
sédé de son lyrisme qui déborde d'humanité, quand 
on a vécu quelques heures avec lui... comment se 
tromper. . . Présenter Le Corbusier, à quoi bon. . . 11 
se présente lui-même... c'est de la force... de la 
dynamite... il n'y a qu'à subir... qu'à suivre... 
c'est vrai... cela arrache un oui. 

Ou alors c’est qu’on veut se tromper.. . c’est qu’on 
est un jaloux, un malade, qu'on n’a pas de cœur, de 
sexe - Et pourtant il faut souvent présenter Le Cor¬ 
busier... Ah! oui... La maison en série, les cubes, 
la machine à habiter, la vie en caserne. . . l'air exact! 
L'œuvre entière n’a qu’un objet: l’homme... l’équi¬ 
libre harmonieux de son travail et de son repos, la 
libération de la personnalité... la mise en ordre... 
avec toute l’économie nécessaire, d'une vie devenue 
exténuante, monstrueuse... Il sortirait d'harmoniser 
— répète ! il. 

La maison en série... oui, pour qu'elle soit moins 
coûteuse, plus confortable... parce qucl’individualisme 
anarchique en celle matière est la cause même de notre 
esclavage... Tous les bienfaits qu’une organisation 
partiellement collective permet de réaliser dans le 
logis, dans son ravitaillement, dans son hygiène... 
il l'offre... car cela rie coûterait rien et qu’on peut 
réaliser de suite... L’air exact... indispensable à 
cause de l’air actuel pollué des vieilles villes. 

Tout cola esl au service de l'être vivant (c’est sur lui 
qu'inlassablcment Le Corbusier se penche comme sur 
un frère qu’il est navrant de voir vivre dans un tel 
gâchis, dans de tels taudis, dans une telle fatigue, 
une telle laideur. , . alors qu'une décision suffirait 
pour que tout change... et qu'il ne s’agit pas de 
poésie mais simplement d’architecture concrète. De 
tout cet immense travail centré sur l’homme, je 11 e 
veux rien dire d'autre... les tracés régulateurs, le 
respect du cadre naturel, le développement logique 
des surfaces, des volumes dans la lumière — épa¬ 
nouissent une beauté véridique.. . que bien des yeux 
se refusent encore à comprendre. . . el pourtant c’est 
une beauté simple à l'usage de tous... celle dont le 
contact fait du bien, qui est nécessaire à notre joie. . 


ci 1 cxaiic. . . mais ici, je m arreie. . . j aueins l.or- 
busier poète... Ce n'est pas dans mon rôle. 
Concluons seulement et sacrons T.e Corbusier: Biolo¬ 
giste. 

J'ai écrit moi-même un jour un article intitulé. « Les 
lois naturelles dictent les plans ». 

Ces plans que les lois naturelles dictent — dans le 
domaine de l’urbanisme — Le Corbusier avec. Jeanne- 
ret et scs collaborateurs les a tous dessines. Biologique¬ 
ment ils sont exacts. Ils satisfont tous les besoins. 
La place du sport y est large. L'enfant y trouve les 
élémenls nécessaires pour fabriquer sa santé d’abord 
et pour recevoir instruction et éducation préparant à 
vivre. La médecine préventive et toutes ses organisa¬ 
tions techniques y sont prévues. Un cadre complet 
est là tout trace — prêt à fonctionner, prêt à jaillir 
du sol... Rcpétons-le: un geste suffirait - 
Mais ici arrêt — pas de geste, paralysie... On ne 
passe pas.. . On ne réalise pas, on ne construit rien. 
Pourquoi? 

Se penchant sur les problèmes quotidiens et compre¬ 
nant la nature de tous les obstacles qui empêche une 
réalisation. Le Corbusier a appris ce qu'il faudrait 
détruire. Il est révolutionnaire, plus révolutionnaire 
que bien d’autres qui s’en vantent. Devant cette 
société inhumaine qu’est la nôtre... celui qui ne sait 
suivre que le chemin du cœur 11 c peut contenir sa 
révolte... et cette révolte dicte ses pensées et ses 
actes. Le Corbusier est contre les forces qui détiennent 
des pouvoirs abusifs, aussi bien celles de la politique 
cpie celles de l'argent... Il est contre le vieux statut 
juridique romain de la propriété privée... Contre un 
libéralisme économique qui centre toute l'activité hu¬ 
maine, sur le profit_ 

Mais il veut laisser à d'autres le soin de désigner les 
modes institutionnels de demain.. . Il refuse honnête¬ 
ment — et on le lui reproche — de se mcler de cette 
besogne pour laquelle, dit-il, il n'est pas compétent. 11 
veut rester à l'écart des passions partisanes. Si à 
Moscou, on le traite de fasciste... à Rome, de com¬ 
muniste... el en France si, on l'affuble tantôt de 
Tune, tantôt de l’autre épithète, il reste lui-même 
sachant ce qu’il veut sachant ce qu’il faut — 11 a 
précisé des revendications humaines essentielles. 11 reste 
disponible pour construire. Feu lui importe qui prendra 
la décision de mettre en branle les chantiers. 

Quand il refuse de collaborer avec des groupes (pie 
seul un intérêt matériel inspire, quand il dénonce les 


iaux maîtres, les musses conlreries ou on 11 e voudrait 
lui donner qu’une place d’apprenti ou de compagnon, 
quand il refuse la légion d'honneur et se fâche avec 
un ministre, quand il préfère renoncer à une com¬ 
mande plutôt que de prostituer ou de déformer des 
plans qu’il a établi, il reste lui-même, le bloc, le dur. . ., 
le type au franc parler... qui renifle vite les faisans, 
les faux-prophètes, les beaux parleurs... les tar¬ 
tufes... Il ne mâche pas ses arguments massues 
devant Mr. Untel. ponte officiel. Ce qu’il veuf, nous 
le savons, nous; c'est, créer, c’est faire la preuve; ce 
qu’il veut, c'est un quartier de ville, une ville, une 
grande région, tout un pays! 

Le Corbusier ne l'ail pas de concession... à ses idées, 
à ses amis... Que ses amis le conservent tel quel, 
intact- en un seul bloc. 

Le temps passe je sais.. . Irons-nous au delà de l’àjje 
noir... pénétrerons-nous dans le nouveau cycle?... 
Point d’interrogation que se pose parfois, avec nous, 
Le Corbusier. Sur la ligne ondulée qui rythme les 
aventures des temps... il y a des creux et des som¬ 
mets. .. il se demande si sa courbe à lui... si celle 
de tous ceux qui autour de lui sont riches d’un poten¬ 
tiel de force neuve, trouveront l'heure de la concor¬ 
dance... du contact... Nul ne le sait... mais les 
temps sont riches d’espoir. . . Heureusement l’athlète 
rajeunit chaque saison et améliore ses records... le 
poète... son compte est bon... le peintre travaille 
chaque matin et chaque dimanche se débattant 
dans les telluriques angoisses sensorielles cl sensuelles 
d’un adorateur des formes et des couleurs... Elles 
le font souffrir. . . puis il joue avec elles... puis les 
maîtrise... leur impose des lois qu’il est seul à con¬ 
naître et finalement les couche sur toile. Elles atten¬ 
dent... à côté de lui... à côté de l’Architecte qui 
attend, lui aussi,... 

Offrons-nous le luxe de prophétiser: Ce qui est écrit 
est écrit; ce qui est tracé est tracé... ce qui est peint 
est peint. .. ce qui doit être construit sera construit. 
Le Corbusier attend.. . avec calme, gardant ses idées 
fraîches et son même cœur, traçant sa besogne, 
plus loin, plus haut chaque jour. Son client (qui est 
aussi le nôtre) c’est un gros, difficile à décrocher. . . 
c'est le monde de demain. . . qui semble dormir encore 
niais qui depuis l'Esprit nouveau N« 1 a pas mal fer¬ 
menté et rêvé.. . 

Le Corbusier. . . Les temps sont proches. . . Il suffirait 
peut-être d'une étincelle ! 





Méditation sur Ford 

Par Le Corbusicr 

• • •'< Quand les cathédrales étaient blanches, la collabo¬ 
ration était totale». 


Je sors des usines Ford à Détroit. Architecte, je suis 
plongé dans une sorte de stupeur. Quand j’apporte sur 
un chantier une liasse de dix billets de mille francs, de 
tout cela on ne fera même pas une simple chambre! 
Ici, pour dix billets, Ford donne la prestigieuse voiture 
que l'on sail. La Ford actuelle a assimilé les plus utiles 
conquêtes de l’automobile. Dix billets de mille et la 
totalité de ces magies mécaniques sont pour vous! Sur 
mon chantier, on travaille à coups de hache, de pioche, 
de marteau; on scie, on rabote, on ajuste au mieux ou 
au pire. D’un côté la barbarie, de l’autre — ici chez 
Ford — les temps modernes. J'ai assisté au montage 
des voitures, à la chaîne: six mille voitures par jour! 
Sauf erreur, une voiture toutes les quarante-cinq 
secondes. Au bout du tapis, les mécanos se relaient: 
l’un monte, prestement, s’assied, presse le bouton de 
mise en marche. On se dit, oppressé: « Ça va rater! ça 
ne partira pas! » Ça ne rate jamais. Car c’est ainsi. 
Luisante, impeccable, sans une tache d’huile ou de 
graisse, sans une empreinte de doigt sur les vernis bril¬ 
lants, la voiture a filé, a disparu FJle est née comme de 


l’épopée mythologique, adulte d’un coup! F.lle est par¬ 
tie dans la vie! 

Ce soir, je parle à l’Académie de Cranbrock: 

«Voici le dramatique conflit qui élreinl l’architecture 
qui Tait qu 'ainsi, « bâtir » est demeuré hors des routes 
du progrès. Chez Ford, tout est collaboration, unité de 
vues, unité de but, convergence parfaite de la totalité 
des gestes et des pensées. Chez nous, dans le bâtiment, 
toqt n’est que contradictions, hostilités, dispersion, di¬ 
vergences de vues, affirmation de buts opposés, pié¬ 
tinement. Nous le payons cher: bâtir est une industrie 
de luxe et la société vit dans des tanières. Ou si l’éco¬ 
nomie générale se saigne à blanc pour bâtir, c’est toute¬ 
fois la précarité décourageante. Et les produits archi¬ 
tecturaux demeurent hors des temps modernes. 

Je prends une craie bleue et je dessine la flèche .4; 
j’inscris: liberté, individuelle. 

Je prends une craie rouge et je dessine, visant une cible 
contraire, la flèche B\ j’inscris: puissances collectives. 
Le phénomène architectural sur lequel s'appliquent ces 
deux forces opposées est immobilisé. Paralysie provo¬ 
quée par la mésintelligence des buts. 

Je continue. Quelle est cette flèche violette C, dirigée 
à contresens? Symbolisons-Ia par un ordre classique de 


l'architecture; je dessine un fronton. Que fait ici ce 
fronton? Je n’en sais rien. C’esl un souvenir, celui 
d’une activité morte depuis deux mille, mille ou cinq 
cents ans. Mais voici la vérité cruelle: il es! partout 
dans le monde, - ce signe des paresses, des refoule¬ 
ments, des peurs barrant la route de l’architecture, 
faussant les gestes, ruinant les entreprises. J’inscris 
trois points d’interrogation, puisque je n’v comprends 



rien, puisque je demande des explications depuis que 
j’ai ouvert les yeux sur l’architecture. Je n'ai jamais eu 
de réponse. 
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Mes trois flèches ainsi disposées: A, B, C, en conflit, 
ne se contentent pas d'immobiliser l'architecture; elles 
la font reculer. 

A travers Ford, je raisonne: 

Architecture? Construire (tes abris. Pour qui? Pour des 
hommes. Voilà le programme. Comment exprimer ce 
programme dans une réalité accessible? Par les tech¬ 
niques. Faire (tes plans. Des plans réalisables aujour¬ 
d’hui avec des matériaux et des machines existantes, 
et répondant aux besoins essentiels de l'homme (entité 
psycho-physiologique). Où mettre en œuvre concrète 
les virtualités des plans? Dans les usines, dans les ate¬ 
liers innombrables soumis à la rigueur du contrôle in¬ 
dustriel, Comment insuffler l’espril à cette initiative 
révolutionnaire? Par l’architecture, expression de 
l’esprit du temps. Les temps nouveaux sont venus. 
Ainsi s'établit sur l’aujourd’hui vivant, une doctrine 
féconde: 

a) programme; 

b) technique; 

c) usines et ateliers; 

<t) architecture et urbanisme; 

•Je reprends mes craies. 

Avec la bleue, cette grande flèche à trajectoire sinueuse 


exprimant les recherches, les tâtonnements, la marche 
inquiète toujours de l'invention — face à l’avenir, tour¬ 
nant le dos au passé: l’investigation individuelle et ses 
découvertes les plus inattendues. 

Avec la rouge, une flèche semblable, dont la trajectoire 
prend à tout instant des contacts avec celle de la précé¬ 
dente; les initiatives des groupes, petits ou grands; l’en- 
tr'aide ou l’entreprise, petite ou géante; la collabora¬ 
tion, la coopération, l’enthousiasme, le délire sacré... 
Puis, avec du bleu foncé, la biologie (des certitudes). 
Avec du brun, la technique (des certitudes). 

Avec du vert, l’économique (des certitudes). 

Avec du jaune, la politique (un outil d’exécution pré¬ 
cis et rapide). 

Cette fois, l'architecture est entraînée vers des desti¬ 
nées synthétiques. Les collaborations nécessaires et 
suffisantes sont sur les rangs, dirigées en avant. 

Que les courants jusqu’ici contradictoires s'alignent 
dans une marche solidaire: la liberté individuelle et les 
puissances collectives, en une coopération mesurée, 
équation de l’équilibre. 

Que les revenants cessent de barrer la route! Enterrez, 
je vous prie, fossoyeurs, enterrez! 


L'expérience de Ford, répétée en mille activités du 
monde moderne, dans l’industrieuse production, nous 
donne sa leçon. Acceptons la leçon. De grâce, travail¬ 
lons utilement au bien des hommes. » 
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Le grand gaspillage (exposé à Chicago) 

Far Le Corhusier 


... « La mesure de. nos agissements est donnée par la jour¬ 
née salaire de vingt-quatre heures. » 

L’argument fondamental capable d'appuyer devant le 
publie américain mes propositions de réforme architec¬ 
turale et de réorganisation des villes est précisément 
que notre journée solaire a été malmenée. Que par suite 
d’incurie, et par la voracité insatiable de l’argent, des 
initiatives néfastes ont été prises en matière urbaine. 
Le travail, l’immense développement des villes — n’est 
conduit que par le profit, contre le bien des hommes. 
Le retournement de cette situation fausse peut seul 
apporter les joies essentielles. C’est à l’intérieur de la 
journée solaire de vingt-quatre heures que l’équilibre 
doit régner, qu'un nouvel équilibre doit être instauré. 
Hors de cela, point île salut! 

J’exprime par un cercle (flg. 1 ) la journée solaire d'au¬ 
jourd’hui, en I SA, comme en Kurope d’ailleurs. 

Ce premier secteur de huit heures (A) représente le 
sommeil. Demain, et chaque jour, la journée sera neuve 






et fraîche, En (11), c’est une heure et demie perdue dans 
les T. C. H. P. — les métros, les trains, les bus, les 
tramways. En (C) huit heures de travail représentent 


nécessaire. En ( D ), de nouveau de la T. C. K. P., temps 
gâché. Pour solde (E) les cinq heures nocturnes de loi¬ 
sirs: table familiale, vie à l’intérieur de la coquille d’es¬ 
cargot — le logis. Quel logis? Voulez-vous me dire 
quand, dans cette journée réglée, celle journée qui est 
l'année, les années et toute la vie, quand l’homme, cet 
animal physique charpenté, couvert de muscles, animé 
par un circuit sanguin, traversé d’un réseau nerveux, 
alimenté par un système respiratoire — quand cet être 
vivant de sa mécanique subtile et délicate, peut faire 
de sa propre machine ce qu'on l’oblige à faire de toutes 
les machines: le nettoyage, l’entretien, la réparation? 
Jamais. Point de temps pour cela! Point de lieux pré¬ 
vus pour cela! Ditcs-moi aussi, quand cet être organisé 



depuis des millénaires sur la loi du soleil, ditcs-moi 
quand et où il offrira sa carcasse blême aux rayons 
régénérateurs? Tel une plante dans une cave, il vit dans 
l'ombre. Que respire-t-il? Vous le savez! Qu'entend-il? 
Vous connaissez le tumulte épuisant des villes d'au¬ 
jourd'hui. Ses nerfs? Eh bien, ils se détraquent et ne se 
reconstituent jamais. 

Je dessine (fig. 2) le contour indécis qui renferme la ré¬ 
gion urbaine. Au centre (\1) est la cité — les affaires. 
Les industries, ateliers ou usines? Elles sont par de¬ 
dans, ou autour, dans la bêtise du désordre et de l’im¬ 
prévision. Cette région urbaine est un réservoir im¬ 
mense: elle contient deux, trois, cinq, sept, dise millions 
de créatures! Son diamètre est de 20, de 30, de 50, de 
100 kilomètres. Vous autres. Américains, vous battez 
tous les records: les régions urbaines de New-York ou 
de Chicago ont 100 kilomètres de diamètre ! Quelle dis¬ 
persion; pourquoi? Quelle frénésie rejetant des millions 
d'êtres si loin les uns des autres? Pourquoi? C'est que 
ces hommes poursuivent un rêve chimérique; celui de 
la liberté individuelle. Parce (pie l’atrocité des grandes 


Tuir, à se sauver, à poursuivre la chimère de la solitude. 
— La revendication fondamentale: la liberté. Ils sont 
des millions qui veulent ainsi fouler a nouveau de leurs 
pieds l’herbe verte de la nature; qui veulent voir le ciel, 
nuages et azur; qui veulent vivre avec des arbres, ces 
compagnons des âges sans histoire. Des millions! Ils y 
vont, ils s’élancent, ils arrivent. Ils sont maintenant des 
millions ensemble à considérer leur rêve assassiné! La 
nature fond sous leur pas; des maisons l’occupent, avec 
des routes, des gares et des épiceries. 

Ces maisons sont des millions. Ce sont les cités-jardins 
(K), création de la lin du dix-neuvième siècle, approu¬ 
vée, favorisée, sanctifiée par le capitalisme. Les cités- 
jardins, écluses du grand torrent des rancœurs accu¬ 
mulées. De cette foule gigantesque, de ces montagnes 
de vindictes et de revendications, on a fait de la pous¬ 
sière dispersée aux quatre vents des deux, de la cendre 
inerte: de la poussière d'hommes. Le statut social égo¬ 
ïste et partial en a eu sa vie prolongée. 

Au bout des cités-jardins désarticulées, le rêve déçu. 
Quand les hommes y arrivent à « heures du soir, ils 
ont les bras et la tête cassés. Ils se taisent et sont terrés. 
On a parfaitement bien détruit toute, force collective 
celle admirable puissance d'action, ce levier d enthou¬ 
siasme, ce créateur de civisme. Aplatie, assoupie, ava¬ 
chie, la société vit. Les fomentateurs des cités-jardins, 
et les responsables de la désarticulation des villes ont 
proclamé bien haut: « Philanthropie d'abord: â chacun 
son petit jardin, sa petite maison, sa liberté assurée. » 
Mensonge et abus de confiance! La journée n'a que 
vingt-quatre heures. Cette journée est déficiente. Elle 
recommence demain, toute la vie. Toute la vie est pour¬ 
rie par une dénaluralisation du phénomène urbain. 

Je dessine à nouveau le contour de la région urbaine 
(flg. 3). Je place à nouveau la cité (M). Dans ces vingt- 
quatre heures solaires, tout doit être accompli: le mou¬ 
vement furieux de ces millions d'êtres dans le cercle de 
leur enfer. On créa, je l’ai dit, les T. C. R. P. ou T. C. 
R. x. — les Transports en Commun de la Région P ou 
de la Région X. D'abord des chemins de fer (S); vie 
dans les trains: gare, wagon, gare. Puis les métros (li); 
puis les routes (Y) les routes pour les tramways, les 
autobus et les automobiles, les vélos et les piétons. Y ou- 
lez-vous réfléchir à ceci: la route passe devant la porte 
de chacune des maisons de la prodigieuse, fantastique, 
folle région urbaine! Voulez-vous, en regardant au de¬ 
dans de vous, prendre conscience du réseau fabuleux 
des mutes dp la région urbaine. 



Entrons maintenant uans 1 une nés maisons ne i in¬ 
nombrable région. Chez vous, en Amérique par exemple, 
infiniment plus et mieux que chez nous, voici le con¬ 
fort: lumières électrique, gaz de cuisine, eau sur l'évier 
et les lavabos, téléphone. Les canalisations viennent 
toutes jusqu’ici. Les canalisations, sous terre, occupent 
l’innombrable région, en un réseau qu’il faut s’efforcer 
d'imaginer. Un réseau — sur cent kilomètres de dia¬ 
mètre qui est l’immensité même. 

Très bien! 

Qui paie cela? 

Cette fois-ci, la question est posée. Qui paie cela? 
Vous inc répondez d’abord: — « Mais c’est précisément 
le travail des temps modernes, le programme même de 
nos industries et de nos entreprises. C’est l’abondance ..» 
Froidement je dis: Tout cela est pour faire du vent et 
rien de plus. Cela n'apporte rien à qui que ce soit, puis¬ 
que celle liberté passionnément recherchée, cette nature 
il l'assaut de laquelle vous êtes tous partis, ne sont que 
vent et illusions désastre de la journée inachevée de 
vingt-quatre heures. 

Qui le paye? L'État! Où prend-il l'argent? Dans vos 
poches. Ce sont les impôts écrasants, et dissimulés, ce 
sont les reprises indirectes sur tout ce que vous con¬ 
sommez: épicerie, chaussures, transports, théâtre et 
cinéma. Pourquoi, nous de France, payons-nous à Paris 
le litre d’essence 2 fr. 10 , alors qu’il revient à 25 cen¬ 
times, débarqué à quai au Havre tout ayant été 
soldé: l'extraction dans la mine, le raffinage, l'admi¬ 
nistration et les dividendes aux actionnaires. 2 fr. 10! 
J’ai compris! 

J’ai compris que le gigantesque gaspillage américain ou 
européen la désorganisation du phénomène urbain 
— constitue l’une des charges les plus écrasantes de la 
société moderne. KL non pas le programme de son in¬ 
dustrie et de son entreprise! Un plan faux, sur pré¬ 
misses fallacieuses. La liberté, hein? Sans blague! L’es¬ 
clavage des vingt-quatre heures voraces. Voilà! 

La conclusion. Je prends une craie noire et, sur le sec¬ 
teur des huit heures de participation à la production 
nécessaires, j’en couvre la moitié, la moitié en noir 
la mort. J’inscris: pour faire du vent. Trains, pullmans, 
métros, autos, routes, et toutes les canalisations, et les 
administrations pour cela, et le personnel de l’exploi¬ 
tation, et celui de l'entretien et de la réparation, et 
l’agent qui lève son bâton blanc, tout ça c’est le gas¬ 
pillage stupide des temps modernes. Vous payez, nous 
payons chaque jour pour cela, pur quatre heures de tra- 


vuu uuuue. vos siausueiens nous (lisent: « J,e gouver¬ 
nement de l’USA prélève le 54 pour 100 du fruit du 
travail général. » Tel est le fait. 

Le dollar n'a plus d’auréole. Il n’y a plus de flots d’or 
en USA. Après les lendemains tragiques de l'eupho¬ 
rie des fournitures de guerre, les Américains, en tâton¬ 
nant, cherchent à devenir réalistes: où donc est le vice 
du système, où est le chemin nouveau? Ils sont deve¬ 
nus durs, luttant pour arracher quatre sous au gaspil¬ 
lage; quatre sous pour vivre! 

La production utile à la société, c’est la chaussure, le 
vêtement, le ravitaillement solide et liquide, le logis 
(l’abri en général), les livres, le cinéma, le théâtre, 
l’œuvre d’art. Le reste n’est que vent: ouragan sur le 
monde. — le grand gaspillage. 

Le verdict est prononcé. Faisons la proposition cons¬ 
tructive, fixons le programme même des temps nou¬ 
veaux: reconstruction des régions urbaines, vilalisa- 
tion des campagnes. 

Je dessine, à même échelle (flg. 4), la ville des temps 
modernes. Elle n’a pas de banlieue. Les techniques mo¬ 
dernes permettent de gagner en hauteur, ce que l’on 
perdait en étendue. La ville est ramassée, brève. La 
question des transports est résolue d'elle-même. On re¬ 
trouve ses pieds. A raison d’immeubles de cinquante 
mètres de haut, nous pouvons loger 1000 habitants à 
l’hectare français, une superdcnsili. Les immeubles ne 
couvrent que le 12 pour 100 du sol; les 88 restant sont 
des parcs; le sport s’y installe; le sport est au pied des 
maisons. En bordure, la ville est à pic sur les champs 
de blé, les prairies ou les vergers. La campagne est au¬ 
tour; elle est entrée dans la ville faisant une «ville 

verte » (K). T.a ville est classée dans ses fonctions di- 

• 

verses. La campagne est autour (L). Les autos le 
un et demi million d'autos quotidiennes de New-York — 
c’est précisément la maladie, le cancer. L'auto sera pré¬ 
cieuse au week-end ou chaque jour même, pour foncer 
dans les tendres verdures de la nature, à deux pas. 

Je finis; je dessine un nouveau cercle des vingt-quatre 
heures solaires. Huit heures de sommeil (A); une demi- 
heure de transport (B); quatre heures de travail pro¬ 
ductif, participation nécessaire et suffisante à la pro¬ 
duction; les machines opèrent leur miracle (G); une 
demi-heure de transport (D). Et voici onze heures de 
loisirs quotidiens. 

Ces deux disques représentatifs de la journée solaire ex¬ 
priment purement et simplement le passé et l'avenir. 

Ces onze heures de loisir, j'ai bien envie de leur donner 


un autre qualmcatit: la véritable journée de travail de u 
civilisation machiniste. Travail désintéressé, sans pro 
lit, don de soi; entretien du corps — splendeur du corps 
moral solide; éthique. Occupations individuelles libres 
Libre participation des individus à des entreprises oi 
des jeux collectifs. Société actionnée en tous scs mo¬ 
teurs: l’individuel et le collectif en cette mesure juste 
et proportionnée qui est le jeu même de la nature — 
la tension entre deux pôles. La niasse est entre deux 
pôles; un pôle, à lui seul, tend à zéro; les extrêmes tuent 
la vie; la vie coule au milieu, dans le juste milieu. 
L’cquilibre est le signe même du mouvement impéris¬ 
sable. L’équilibre n’est pas le sommeil, l’ankylose, la 
léthargie ou la mort. L’équilibre, c'est le lieu de conju¬ 
gaison de toutes les forces. Unanimité. 

Voici comment l’urbaniste peut lire dans le destin des 
sociétés, aujourd'hui. » 


Sur de telles bases individuelles, j'ai pu, en USA, 
proposer à mes auditoires la grande réforme de leurs 
villes: réorganisation de l'équipement des pays, en fa¬ 
veur des hommes. C'est, du même coup, le programme 
des grands travaux et par jeu de conséquence le salut de 
l'industrie qu'il s’agil de diriger vers des buts féconds. 
Telle se dessine l’aventure. 

Il faut donc jeter le monde dans l’aventure! 

Jeter les gens dans l'aventure!... Les esprits Torts 
peuvent désirer jouer le jeu. Mais les autres? Ils frémi¬ 
ront île tous leurs membres. 

Alors, que les esprits forts inventent la catapulte ;i pro¬ 
jeter tout dans l'aventure. Tout sera nouveau. Les gens 
à l’eau! 11 faudra bien qu’ils nagent; ils nageront; et 
qu'ils s’en sortent et qu’ainsi ils gagnent le nouveau 
rivage. 

Au retour, mon compagnon de labié, sur le La Fayette 
me disait : « Évidemment, si les constructeurs des cathé¬ 
drales surgissaient du lointain des âges, dans le Paris 
moderne, ils pourraient bien s’exclamer: « Quoi, avec 
vos aciers divers doux, durs, chromés ou autres, 
vos ciments Portland artificiels ou vos ciments électri¬ 
ques, avec vos machines élévatrices, perforatrices, exca¬ 
vai rices, transbordeuses, avec vos calculs, votre science 
de la physique, de la chimie, de la statique, de la dyna¬ 
mique, mais, sacrés dieux! vous n'avez rien fait de 
digne et d'humain! Vous ne faites rien qui illumine 
autour de vous! Nous, avec des caillioux, taillés 
patiemment et ajustés sans ciment l’un contre l’autre, 
nous avons fait les cathédrales! » 



The Incffieicnev of (lie Modem City 

(Delivered in Chicago) By Le Corbusier 


... “The solar day of twenly-lnur hours is the conlrolling 
factor oj ail our adivities.” 

The basic argument behind the proposais I place before 
tlie American public for architectural reform and the 
réorganisation of our great citics is this—that the 
twenty-four hours of our normal day are not used to 
proper advantage, and that, as a rcsult of indifférence 
and the all-consuming power of money, irresponsible 
cnterprise has been the conlrolling influence on town- 
planning. The great task of city development is being 
tackled on a purely profit basis to the ensuing détri¬ 
ment of the individual. Only by bringing this unnatural 
situation to an end can the essential joys of lil'e lie 
found. Equilibrium must reign within the limits of the 
twentyfour day. U is within these saine limits thaï a 




ncw equilibrium musl bc established. There can be no 
hope of saving society without the establishment of this 
new equilibrium. 

I draw a circle (fig. 1) to show how the twenty-four 


The flrst sector (A) represents eight hours sleep. F.very 
tomorrow is a new day—a new beginning. The days 
make the years and the ycars make the lifetime. Sec¬ 
tor B is an hour and a half spent in transport métros, 
trains, buses and trams. Sector C represents eight hours 
of work—the daily contribution of the individual to 
the production necessarv in the présent State of society. 
D is transport again—timc wasted. The remainder of 
the circle (H) is the fîvc hours left at the end of the day 
for leisure and home life—home life in thaï snail’s shell 
of man lhe house. 

Tell me whcn, during this highlv organised day, can 
man, that organism of living machinery, encased in 
muscle, animated by a bloodstream, covercd with a 
network of nerves and maintained by a respiratory 



System, whcn, 1 say, can this complex and délicate 
living organism do to his own rnec.hanisin whal is 
necessary for ail machines namely the cleaning, the 
maintaining and the repairing? Never. There is no 
time for it. For millenniums man has lived his life in 
accordance with the dictâtes of the sun. Yet whcn and 
where today can he offer his pale body to the restoring 
and slrengtliening influence of ils Iight? l.ike a plant 
in a cellar he lives in the dark. What does he brealhc? 
You know only loo well. And you know also only too 
well the tiring and exhausting noise of the modem 
city. Small womlcr that our nerves arc in a permanent 
State of dérangement. 

So much for the firsl illustration. N'ext T sketch the 
amorphous outline of a modem city (fig. 2). In the 
iniddlc is the business centre (M). As for lhe industries, 
factories and workshops they mav be either in the city 
or outside it haphazardly placed with ail the slupidity 
of disorder and improvisation. Now this city is a huge 


lion inhabitants. Its distance across may bc anything 
rrom ten to sixty miles. New York and Chicago each 
covcr an area sixty miles wide. You Amcricans beat 
ail the records. Why this insane spreading ont of the 
population so that cvcrybody is a long wav l'roiri every- 
body else? Why? Because men chase an unrcalisable 
dream— the dream of individual liberty. Our great 
eities are so atrocious that a nalural instinct for safety 
compels everybody to escape from them in the endea- 
vour to save themselves as best they can by getting 
far away from their fellow men. This is lhe mirage of 
liberty. There are millions who want to feel nalure’s 
green grass anew under their feet. Millions who want 
to see again the clouds and the lilue sky. They want 
to live near trees lliose friends of man from time im¬ 
mémorial. These millions go out to the country only 
to find their dream shattered. Nature dissolves before 
them. for everywhere there are roads, railway stations, 
shops and houscs. 

These houscs are the homes of these saine millions. 
They are the garden-cities thaï idea belonging to the 
end of the niuteenlh ccntury and approved, promoted 
and blessed by capitalism. The garden-cities are a dam 
holding baek the accumulated indignation against a 
flood of injustices. By mcans of them an egoistical and 
unjust social order has prolonged its life. This social 
order has reduced to dust the multitude of daims and 
demands of our city populations and has hrow-beaten 
the town-dweller in to a State of indifférence and 
inertia. 

Ultimately there cornes llie disillusioninent—the 
awakening from the dream. Whcn the workers reach 
their homes in the garden-cities at eight o'elock in the 
evening they are ullerly exhausted in inind and body. 
They are silent and still like animais that hâve gone 
to carth. 

The truth is we hâve completelv destroyed the collec¬ 
tive energy of the conununity. Il is this collective 
energy which gives force to action, stirs enthusiasm 
and créâtes civicism. Society is depressed, exhausted 
and devitalised. The promoters of our garden-cities 
and those rcsponsible for lhe disorder of our great 
towns hâve loudly prodaimed:—“Fhilanthropy above 
ail. For evervone his liltle house, his lit tic garden and 
the assurance of his liberty.” This is nothing but lies 
and betrayal of trust. There are only twenty-four hours 
in the day and our day is ill-organised. The wholc of 
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,\rfi 11 1 mark llic business centre (M). Then the rail- 
vvays (S), the métros (U) and the roads (V). On lhese 
roads travel trains, buses, cars, eyclists and pedestri- 
■ins Think for a moment of this hiige network of roads, 
for in this incredihle and fantastic. eity the road passes 
by the front door of each housc. 
xjow let us go iriside one of these bouses. Here in 
America such aids to comfort as electric light, gas for 
cooking, running water to sinks and lavalory Iiasins 
and the téléphoné are more general and more efficient 
tluin vvilh us. The imagination boggies at the thought 
of the vastness and complexity of the underground 
network of services ncccssary for ail this a network 
co vérin g an area sixty miles wide. 

Vcry good, but wlio pays l'or it ail? 

Al once you will replv that surely it is preeisely this 
vvhirh is the work of the modem world the very aim 
and purpose of our industry and enlerprise. This is 
wealth. 

To this I simply replv that this is not wealth at ali 
but rnerc empty show. Il gives no satisfaction to any- 
body since t h is liberty for which you ail so passionately 
seàrch and lliis peace of nature into which you ali try 
to cscape are notliing but illusions. This is the tragedy 
of the bad organisation of our twenty-four day. 

W'ho pays? The state. But where does the slate get 
the money? Il cornes ont of your poekets. Il means as 
well as erushing taxes ail kinds of dissimulations which 
in reality are taxes of an indirect kind on almost every- 
thing you bu y food, l'oolwear, transport, théâtres 
anil cinémas. Why do we in Paris pay 2 frs. 10 a litre 
of petrol wlicn its cosl price unshipped at Le Havre 
is2;> centimes a litre, afterall expenses—wclls, refining, 
administration and dividends—hâve been paid? 
fhe enormous inefficicncy of the American and Euro- 
pean citics caused by their lack of order is one of the 
most erushing expenses on modem society. Modem 
society has developcd on a false plan based on falla- 
cious théories. As for this so-called liberty it is luit 
fhe slavery of the ill-organised day. 

Ihen flnally I lilaek oui altogcthcr one half of the 
sector representing the eighl hours of ncccssary pro¬ 
duction and against this obliterated half I Write:— 
Waste- improductive toil.” Trains, pullmans, métros, 
cars, roads, services and the administration neeessary 
1er the exploilation, the maintaining, the repairing 
and tlie policing ali this is the stupid ineffieieney of 


improductive work every day. Your statislicians tell 
us that the govcrnment of the U. S. A. absorbs 54% 
of the general outpul of work. 

. . .Truly productive work comprises the manufacture 
of footwcar, ciothcs, food (bolh soiid and liquid), the 
construction of houses and buildings in general, bocks, 
(beatres and cinémas and Works of art. The rcsl is just 
wastc and wind—the great ineffieieney. 

Wc hâve pronouneed our verdict, now let us make 
some constructive proposais; let us sketch out a pro¬ 
gramme of development for our âge. The programme 
is this the reconstruction of our citics and the revi¬ 
talisation of lhe country districts. 

To the sanie si ale T draw a City fitted to the needs of our 
age (fig. 1). Modem lechnical niethods allow us to re¬ 
gain by height ail that we liave lost by spreading out 
our towns. The new city is compact and occupies less 
space. It has no suburbs. The transport problem solves 
itself. We learn to walk again. With buildings 150 feet 
high we can accomodatc 100 persons to the acre—a 
super-densily. Ünly 12% of the ground space is occu- 
pied by buildings, lhe remaining 88°;, being parks and 
sportsgrounds. The latter are Unis immediately al the 
footof the buildings. The parts of the city are planned 
according to their various functions. The circuinfercncc 
of the city stops ahruptly against cornland, orchards 
or prairie. The city is thus surrounded by country and 
becomes a “city of green” (K). The motorcar (there 
arc a million and a half cars in New York every day) 
will be used for making lhe short journey into the 
country at weekends and even during the week. 

To finish I sketch a new circle representing the twentv- 
four day. Eight hours slccp (A). liait an hour for 
transport (B). Four hours of productive work. Four 
hours is suflicient to give the neeessary output of pro¬ 
duction sincc the machine will work its miracle (C). 
liait an hour again for transport (D). And here (F) 
wc have left cleven hours of leisure. 

The great ineffieieney of America has enabled me to 
sec more clcarly lhe nature and inévitable end of our 
prescrit city development more clearly lhan I could 
have seen it in Europe alonc, altiiough in Europe the 
fundamental troubles are the saine. 

These two cirelcs representing the twenty-four day 
are simply and clcarly symbolic of the past and the 
future. 

I should like to give lhese eleven hours of leisure 


day of the machine age”. Work disinterested and 
withoul monelary reward, a giving of une s self; keep- 
ing fit to ensure good physique, good morale, and 
ethical development. Occupation for everyone accord- 
ing to his individual faste. Uncocrced participation 
of the individual in communal sports and undertakings. 
The individual and the community in that correctly 
proporlioned relation which is lhe balance of nature 
liersclf. Tension between two pôles. If there is only 
one pôle the resuit tends to be zéro. Extrêmes destroy 
life, for life steers a middlc course between extrêmes. 
Equilibrium indicates the présente of coniinuous and 
unfailing motion. Sleep, stupour, lethargy and death 
are not sl.al.es of equilibrium. Equiiilirium is t lie point 
where ail forces meel and résolve Ihemselves poise. 
Thus can the lown-planner of loday read the future 
destiny of society. 


On these lines I have been aide lo puI bel'ore iny 
lisleners in lhe U. S. A. great proposais for the re- 
liuilding of their ciliés and the réorganisation of lhe 
whole social structure on a truly hunian basis. It is 
a programme of vast undertakings and wouid in con¬ 
séquence prove to be the salvaliori of industry. For 
industry must be direcled to usel'ul ends. 

So iierc we have the ont line of a new vent lire. 

The world must be plunged into it. 

The bold spirits will be willing. But vviiat of the rcsl? 
Thcy will tremble ail over! 

Very well then Ici the bold spirits invent the eatapult 
which will fling cverybody into the ailvenlure. IL will 
be something new. Everyone llirown into the water. 
They will have lo swim. Yes! Thcy will swim and they 
will rcach the new slmrc. 

On the return journey to Europe on tlie “La Fayette” 
a i'ellow passenger at my taille said to me: "If tlie 
builders of the cathedrals could corne lo life again in 
modem Paris they could well cxciaim:—"You have 
your various kinds of Steel, your bord, sofl and chrotnc 
steels; you have your artilieial Portland céments, your 
fibrated concrète; you have your machines for lifting, 
punching, cxcavating and Iransporting; you have your 
mathcmatics, your plivsics, your chemistry, your me- 
chanics and yourdvnamics. Yet wlial have you crcaled 
worthy ol' humanitv and the dignity of inan? Why, we 
had only smalf sternes and no céments. Yçt by patiently 
putting stone on stone wc achicveil the cathedrals.” 



Die groBe Vcrsehwendung 


Von f.e Corbusicr 


„...Das Mali unscres I-Iandelns isl der 24-Stundcn- 
Tag unsercs Sonnen-Systems." 

Das Ilauptargument meiner Vorschlagc fur die Reform 
der Architektur und die Réorganisation der Stiidte vor 
dem amerikanisehen Publikum ist die Tatsaehe, daB 
unscr 24-Stundcn-Tag schleeht ausgenülzt wird und 
dali Gleichgiiltigkeil und uncrsâttlichc Geldgier eine 
vcrnünftigc Losung des Stâdtebauproblems verunmog- 
licht haben. Die ungeheure Entwieklung der Stiidte ist 
einem lediglich von Prolilgier geleitctcn Unternehmer- 
turn ausgelieferl und widcrspricht aus diescm Grunde 
don wirkliohcn Hcdiirfnissen des Volkes. Nur die end- 
gültige Abkchr von diesem falschen Wege kann zur 
Befriedigung der wirklichen Bedürfnissc der Reviilke- 
rung fiihren. Nur ein harmonischcr Ausglcich durcli 
Herstellung des Glcichgcwichts innerhalb des 24- 
Stunden-Tagcs crgiht die Rellung. 





Ich stelle den 24-Stunden-Tag durch einen Kreis dar 
(Fig. 1). Der erslc Sektor von 8 Stunden gehort dem 
Sehlaf. JederTag ist ein nouer Anfang. (B) bedeutet 1 >/ t 
auf dem Weg zur Arbeit verlorene Stunden, die in den 
Untergrundbahnen, Zügen, Autobussen und StraBen- 
bahnen zugebraclit werden müssen. (G) driickt. den 
achtstündieen Arbeitstae. den Beitraa eines ieden zur 


erforderliehen Produktion aus. (D) bedeutet wiederum 
in den Vcrkchrsmilleln zugebraehte Zeit. Als Best ver- 
bleiben für die MuBc fünf nâchtliehe Stunden; sic wer¬ 
den am Familientisch, im Innern des Sehncckcnhauses, 
das wir Wohnung nennen, verbracht. Wann, im Laufe 
dieses Tages, aus dem sich das Jahr und schlieBlieh 
das ganze T.cben zusammensetzt, kann der Mensch, 



dieses mil Muskcln bedeckle, mit einem Nervennetz 
und Atemsystem versehene I.eliewesen, sciner emplind- 
liclien Konstitution das zukommen lassen, was für jede 
Maschine als selbstverslândliches Erfordernis làngst 
anerkannt ist: die Reinigung, den Unterhalt, die Repa- 
ratur? Nie! Dafür hat man keine Zeit. Dafür gibt es 
keinen geeignelen Ort. Wann und wo scit tausenden 
von Jahrcn kann dieses organische Geschopf seinen 
bleichen Kôrper von den regenerierenden Slrahlcn der 
Sonne beseheinen lassen? Es mull im Schatten leben, 
wic eine Ptlanzc im Keller. Was atmet es ein? Sie wis- 
sen es! Was horl es? Sie aile kennen den aufreibenden 
Liirm der heuligen Stâdte. Wic steht es mit seinen 
N'erven? Sic brauchen sieh auf und konnen sich nie 
erholen. 

Ich zeichne (Fig. 2) die unbeslimmtc Kontur, die das 
Sladtgebicl umschlieBt, auf. Im Zentrum (M) ist die 
City, das Geschaftsvicrtcl. Wo sind die Arbeilsraume 
und Fabriken der Industrien? Sic bciindèn sich mitten 
darin oder darum herum, so wie eben der Zufall, be- 
herrschl von Unordnung und Dummheit, sie vertcill 
hat. Dieser Stadtliezirk ist ein ungeheures Réservoir, 
cr cnthalt zwei, drei, fünf, sieben, zehn Millionen von 
Lebewesen. Sein Durchmesser miBt 20, 30, 50, 100 
Kilometcr. Ihr Amerikaner sehlagl auch hier jeden 
Rekord: Die Stadtgebiete New Yorks oder Chicagos 
haben einen Durchmesser von 100 km; wozu diese 
Zersplitterung? Wozu dieser Wahnsinn, Millionen durcli 
ihre Arbeil ena verbundener Geschoofc so weit aus- 


einander zu rciBen? Weil ail diese Mcnschen einer 
Schimiire, der sogenannten individuellen Freiheil,nach- 
jagen. Weil die groBen Stâdte so fiirchterlich sind, daB 
ein gesunder lnslinkt jeden Einzelnen dazu treibt, sie 
zu lliehen, sich zu retten, den Wunschtraum des Allein- 
seins in sich zu niihren. Millionen haben den Wunsch, 
von neuem die griinen Wiescn der Natur zu betrelen, 
Himmcl und Wolken zu erblicken, mil den Biiumen, 
diesen zeitlosen Beglcitern der Geschichte, zu leben. 
Millionen! .Sie hasten hinaus und gelangen schlieBlieh 
hinaus. Nun konnen diese. Millionen geincinsam ihren 
hingemordclen Traum betrachten, demi die Natur ist 
unter ihren Tritten hinweggeschmolzen, Hauser mit 
StraBcn, Bahnhofen und Gemisehlwarcnlàden haben 
sic verdrângt. 

Es bleibt ein Ilausermcer. Das ist die Gartensladt (R), 
die Schopfung des ausgehenden II). Jahrhunderts, ge- 
billigt, verhiitschelt, sanklioniert durch den Kapitalis- 
mus. Die Gartenstadte waren als Abzugsschleusen für 
den übermâchtig angehüuften Groll der Masse gcplanl. 
Die egoistisclie und parteiischc Gesellschal'tsordnung 
bat durch sie ihr I.eben verlângert. Aber am Fndc 
dieser aus den Fugcn gegangenen Gartenstadte liegt 
das enttiiuschte Erwachcn von einem Traum. 

Die Schopfcr der Gartenstadte und die am Auseinan- 
derreiücn der Stüdte Verant wortliehen haben mit Imiter 
Stimule proklamierl: Wir sind in erster Finie Philan- 
thropen, jeder soll sein Garlchcn, sein Hauschen und 
seine Freiheil haben! Das ist Lügc und Vertrauens- 
miBbrauch! DerTag mit seinen 24 Stunden ist zu kurz. 
Das ganze Leben setzt sich aus solchen Tagen zu- 
sammen. Das ganze Leben ist verdorben durch die 
Vcrunstallung und unnatürliche Zersplitterung der 
Stadl. 

Ich zeichne erneut den UmriB der Stadt (Fig. 3). 
(M) bedeutet wieder die City. In die 24 Stunden des 
Tages mufi ailes hineingepfcrcht werden: Ein holli- 
scher Kreislauf im rasenden Tempo. Man sehuf, ich 
habe es bereits gesagt, die T. G. R. P. oder T. G. R. X. 

die « Transport en Commun de la Région P ou de 
la Région X » (gemcinsame Transporte des Gebietes 
P oder X). Zuerst die Eisenbalmen (S); Leben in den 
Zügen: Bahnhof, Waggon, Bahnhof. Dann die Unter¬ 
grundbahnen (U); dann die Slraüen (Y) die StraBcn 
für die Straüenbahnen, Autobusse und Automobile, 
Fahrrâder und FuBgânger. Bedenken Sie folgendes: 
Die StraBc führt vor der Tür eines jeden Hauses dieser 
verschwenderischen, phantaslischen, irrsinnigen Stadt 



der Sladt vor! 

Betreten wir nun cines der Hauser der Millionensladt ! 
Bei Ihnen in Amerika ist der KomforL bedeutend fort- 
geschrittener als bei uns: Elektrisehes I.icht, Küchen- 
gas, flieOendes Wasser überall, Telcphon. Übcrall Ka- 
nalisation, die unterirdisch in einem kaum vorslell- 
baren riesigen Netz einen enonncn Kaum durchzieht. 
Sehr schon ! 

Gestaltcn Sie aber die Frage: Wcr zahlt das? 

Sie antworten mir vorcrst: „Das ist ja gérai le die 
positive Krrungenschaft der Neuzeil, das Ziel unserer 
Industrien und Unternehmungcn. Fs ist der Rcich- 
tu m.“ 

Icb sage kiihl: Ail das ist Verneiielung und nichts wei- 
ter. Kiemand hat wirklich etwas davon, denn von der 
so ieidenschattlieh gesuchten Freihe.it und der N'atur, 
zu deren Froberung Sie aile ausgezogen sind, ist nichts 
geblicben als Schein und Illusion; das ist die Tragik 
des unorganisierlen 24-Stunden-Tags. 

Wcr zahlt es? Der Staal! Wo nirnmt er das (ield lier? 
Ans Ihrcn Taschen. Fs sind die erdrückenden und ver- 
schlcicrten Stcuern, es sind die indircktcn Abgabcn auf 
allem, was Ihr verzehrt: auf Lebensmitteln, Schuhen, 
Fahrgeld. Theater und Kino. Warurn zahlt man in 
Frankreich für den I.iter Benzin Fr. 2.10, wâhrcnd 
er sicli am Quai von Le Havre auf 25 Cts. stellt? — 
Weil ailes belastet isl: die Gewinnung des Rolipro- 
duktes, die Kaffination, die Vcrwaltung und die Divi- 
denden der Aklioniire. Fr. 2.10! Jetzt verstehe ich. 
Ich liabe jetzt begriffen, dal .1 die ungeheure amerika- 
nische und curopüische Vcrschwendung, die Plan- 
losigkeit im Stâdtcbau, eine der erdrUckendslcn 
Belastungen der modernen (icsellschaft bedeutet, aber 
nicht Ziel und Zweck ihrer Industrien und Unterneh- 
mungen sein kann. Fin solcher Plan nui 13 falsch sein 
und sich auf falsche Vorausselzungen stützcn. Und 
wie steht es mit der Frciheit? Ich bille Sie! Sie bestcht 
au s taglich 24 Stunden der Sklaverci. So sicht es in 
Wirklichkcit ans. 

Was folgl daraus? Ich bedeckc die liai Ile jenes 
8-Stunden-Seklors, welcher der F.rzeugung lier Lebens- 
notwendigkeiten client, mit schwarzer Farbe und 
schreibe darauf: Schall und Kaueh. Fisenbahnen, Pull¬ 
mans, Untcrgrundbahnen,Stra(3en und Kanalisationen, 
die Verwaitungen ail dieser Dinge und das Personal, 
das fur ihrcn Bau und ihre Frhaltung erforderlich ist. 
der Polizist, der seinen weifien Slab liebl. ail das isl 


jeden Tag mit vier Stunden überflüssiger Arbe.it dafiir. 
Aus Ihrcn Stalisliken ist zu entnehmen, da!3 die Re- 
gierung der Vereinigten Staaten 54% des allgemeinen 
Arbeitserlrages vorwegnimmt. Das spricht genug. 

Der Dollar hat seinen Nimbus verloren. Der Goldregen 
in den Vereinigten Staaten hat aufgehort. Die Ameri- 
kaner suchen den Fchler des Systems und den neu 
einzuschlagenden Weg. Sie sind hart geworden und 
kiimpfen, um der Verschwendung einen Groschcn zu 
cntreitlen, einen Groschcn zum Feben! 

Die notwendigen Bedürfnissc der Gesellschaft sind; 
Schuhe, Kleidcr, ilüssige und feste Nahrung, Wohnung 
(als Unlerkunft), Btichcr, Kino, Theater und Kunst- 
werke. Der Best ist Blull: das UnglUck der Well 
die groOe Verschwendung. 

Das Urleil isl gefâllt. Wir wollen aufbauen, wir wollen 
endlich selbsl das Programm der kommenden Zeit 
festlegen. Fs lautet: Neuaufbau des Stadtgebietes und 
Belebung des Landes. 

Ich zeichne im gleichen MaOstab (Fig. 4) die moderne 
Sladt. Sic liai keine Vororte. Die moderne Technik gibt 
uns die Mittcl, das an IIdhe zu gewinnen, was wir an 
Ausdchnung einsparen. Die Sladt drângt sich zusam- 
men. Die b'rage des Verkehrs regclt sich von selbst. 
Man cntdeckt seine Füüe wieder. In den Hausern von 
50 m Ilohe kônnen — bei maximaler Wohndichte 
1000 Menschen wohnen. Die Bautcn bcdeckcn nur 
12% des Bodcns; die restlichen 88° 0 verbleibcn für 
Parks. Dort findet der Sport seinen Platz; die Sport- 
anlagen beflnden sich dirckt vor den Hausern. Die 
Stadt grenzt unmittelbar an Getreidefelder, Obstgâr- 
ten und Wiesen. Das Land umsehlieflt sie, dringt in 
dio Sladt ein und macht sie zu cincr „griinen Stadt" 
(K). Die Stadt ist nach ihrcn Funktionen aufgcteilt. 
Die Autos — in New York sind es 1 \' t Millionen —, 
bisher der Krebsschaden der modernen GroOstadt, 
werden nunmehr dazu dienen, am Weekend oder sogar 
taglich, das nahe erfrischende Grtin der Natur auf/.u- 
suchcn. 

Ich komme zum Fnde; ich zeichnc einen neucu Kreis 
des 2 1-Stunden-Tages. Acht Stunden Schlaf (A); eine 
haibe Slunde Weg zur Arheit (B); vier Stunden pro- 
duktiver Arbcil, der nolwendige und ausreichende An- 
teil des einzelnen an der Produklion; die Maschinen 
vollbringen ihre Wunder (G); eine halbe Slunde Weg 
von der Arbeil (D). so verbleibcn elf Stunden taglich 
der WuBe. 


denen eigentlich eine andere Bezeichnung zukommen 
sollte: Der wirkliche Arbcitstag der Kultur des 
Maschinenzeitalters. Sic bedeuten die Môgliehkeit, den 
Kôrper zu pflegcn und damit seine Schiinheit zur Fnt- 
wicklung zu bringen, sie bedeuten gesunde Moral, 
Fthik und Raum für freie, individuelle Beschaftigung. 
Sie ermôglichen die freiwilüge Teilnahme des einzelnen 
an gemeinsamen Bcslrebungen und Spiclen und werden 
eine aile Kriilte betatigendc Gemeinschaft schafîen. 
Die individuellen und die gemeinschaftlichen Faktoren 
werden sich in ausgeglichenem Kraftespiel die Waage 
halten, wde die Natur selbst es tut, als Spannung zwi- 
schen zwei Polen. Das Gleichgewicht ist das Symbol 
der immerwâhrendcn Bcwegung. F.rst die Betatigung 
aller Kriifte fiihrt den Gleichgcwic.hlszustand herbei. 
Dies kann der Stadtebauer aus dem Schicksal der 
heuligen Gesellschaft lesen. 


Auf Grund dieser üherlegungen konnte ich meinen 
Hcirern in den Vereinigten SLaalen die grol3e Rcform 
ihrer Sliidle vor Augen führen: Réorganisation der 
Oberbauung der Liinder zum Wohlc des Menschen. 
Gleichzeitig bedeutet diese Réorganisation das Pro¬ 
gramm der Arbeitsbeschaffung und somit eine Wohltat 
für die Industrie, deren Energicn in nützliche Balinen 
gelenkt werden miissen. So stellt sich der abcnleucr- 
liche Plan dar. 

Die Well muB zu iliesem Abentcuer gezwungen w'er- 
den. Aber nur die starken Geister sind fâhig, ein sol- 
ches Spiel zu wünschcn. Und die andern? Sie werden 
davor zillern und sich fürchtcn. 

Dann sollen eben die Starken die Mittel erlinden, die 
aile diesem Wagnis zu führen. 

Wiihrend der Rückfahrt auf der ,,I.afayette‘‘ sagte 
mcin Tisohgenosse zu mir: „Wcnn die Frbauer der 
Kathedralcn aus vergangenen Jahrhundcrl.cn, wieder 
zum I.eben erweckt, das heutige Paris erblicken wür- 
den, mül.llen sie sagen: Mie, Ihr mil F.uren vielen 
Stahlsorten, harten und weichcn, verchromten und 
anderen, mit Furcn kiinstlichen Zemcnten, mit Furen 
Flevatorcn.Bohrmaschinen, Baggern.Umladem, Furen 
raflinierten Berechnungen, F.urer Physik, Chemie, 
Statik und Dynamik, zum Donnerwctter! Konntet 
Ihr nichts Menschenwurdiges hervorbringen! Nichts 
was bleiht! Wir aber, mil unseren gcduldig behauenen 
Steinen, die wir ohne Zement aufeinander fügen mufl- 
ten, wir haben die Kathedralcn geschaffen !" 



Tlioufjlits ou Ford 


l'ag clureli einen Kreis clar 
on 8 Stundcn gehort dcm 
erAnfang. (B) bcdcutet I / t 
rlorene Stunden, die in den 
Autobussen und Straden- 
i miisscn. (C) drückt den 
Içn Beitrag eines jeden zur 


By Le Corbusicr 


is a luxury and eonscquently socicly is badly housed. 
On the other hand when wc do drain our financial 
resources to build the resuit is always precariously 
discouraging. And what architecture does produce bears 
no relation lo the nceds of our time. 


I draw in bluc the arrow A and label it “individual 


hat. Dieser Stadtbe/.irk ist ein ungelieures Réservoir, 
cr enthâlt zwei, drei, fünt, siebcn, zchn Millioncn von 
I.cbewescn. Sein Durchmesser midi 20, 30, 50, 100 
Kiloinelcr. Ihr Amerikaner schlagl auch hier jeden 
Rekord: Die Stadtgehiete New Yorks odcr Ghicagos 
haben einen Durchmesser von 100 km; wozu diese 
Zersplitterung? Wozu dieser Wahnsinn, Millioncn dure h 
ihre Arheit ena vÇ!Tl?t ,n< ' ener Ocschopfe so weit aus- 


liberty”. the spirit of the âge. Tl 

Arrow B in red represents an objective diagonally Thus a fruitful social ■ 

opposed to A. I label it “collective forces’’. today:— 

Architecture is at the point where these two arrows (a) programme 

mect. Architecture is paralysed and immobilised (b) technical knowledge 

l'P.ffl. 1 !?.?. JM PliniOWcilT' 1 ~dîeT*f ràn'sjïorî "en Commui/'dV f i;f'Région oïï'Vîl' 1 ' 

i ungelieures Réservoir, la Région X » (gemeinsame Transporte des Gebietes 

»en, zchn Millioncn von P odcr X). Zuersl die Eisenbahnen (S); I.eben in den 

• midi 20, 30, 50, 100 Zügcn: Bahnhof, Waggon, Bahnhof. Daim die Unter- 

jhlagl auch hier jeden grundbahnen (U); dann die Straden (Y) die Straden 

*v Yorks oder Ghicagos fiir die Slradenbahnen, Autobusse und Automobile, 

n 100 km; wozu diese Falirràder und Fudganger. Bedenken Sic folgendes: 

ihnsinn, Millioncn durch Die Strade fiihrt vor de.r Tür eines jeden I lauses dieser 

erschwenderischcn, phantaslischen, irrsinnigen Stadt 


innumerable workshops under the rigid control 
of industry thaï the potenlial value of the pro¬ 
gramme can be turned into concrète rcalily. How can 
the public mind be inspirée! with the necessary initia¬ 
tive to undertake this work of révolution? By rneans 
of architecture; for architecture is the expression of 
the spirit of the âge. The new âge is here. 

Thus a fruitful social theory is born in the lil'e of 
today:— 

(a) programme 

(b) technical knowledge 


Ich stelle den 24-Stunden-' 


(Fig. 1). Der erste Seklor \ 
Schlaf. JcderTag ist ein lieu 
auf dem Weg zur Arheit ve 
Untergrundbahnen, ZUgen, 
bahnen zugebracht werdei 
açhtslundigen Arbeitstaa, < 


IA JOURNÉE JCUUKE D£ 24 MEURES EST 
LA MESURE DE TOUTES LES ENTREMISES 
URMNISTU4ÆS 
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Nemours / Plan général 1 :20 000 


A Cité de résidence 
(avec extension) 

B Réserve préliminaire 

pour petites maisons isolées 
C Quartier indigène 
D Centre civique 

(mairie, église, etc.) 


E Station touristique 


K Port et 

industrie des sardiniers 


Stade 


M Base militaire 


C Cité d'affaires et 
station chemin de ier 


O Ecoles 


H Cité industrielle 


P Plage 


Gaz et électricité 


R Hôpital 




rru 2A_ 


La topographie (le sol) commande à la circulation (phénomène qui 
se déploie en étendue). 

Le soleil, les vents, la vue, etc., commandent aux louis. 

Les cubes bâtis sont donc indépendants du soi. Cube bâti (en hau¬ 
teur) et surface de circulation (eu étendue) sont deux ordres de fonc¬ 
tions entièrement différentes. 

Les conditions locales (topographie et climat) sont les guides mêmes 
du plan. 


Analyse topographique du terrain 


1934. Urbanisation de la ville de Nemours 
(Afrique «lu Nord) 



La commande du plan d’urbanisme de la future 
ville de Nemours fut passée par la Municipalité à 
MM. Breuillot (AM.CIAM) et Emcry (CIAM) 
d’Alger en collaboration avec Le Corbusicr et P. 
Jeannerct. 

Le plan fut accepté en 1935 . 

Le plan achevé, fut tenu secret afin de rechercher les 
capitaux utiles pour l'achat des terrains et, du moins, 
l’option sur ceux-ci. En effet, Nemours, petite bour¬ 
gade de la première colonisation algérienne semblait 
devoir devenir subitement une importante petite 
ville neuve de 50,000 habitants environ: un grand 
port était en construction, ainsi que la ligne de che¬ 
min de fer qui drainait tout l’est marocain. 

200,000 francs suffisaient pour obtenir les options, 
10 millions suffisaient pour acheter les terrains. 11 
ne se trouva personne pour faire l’opération (ni les 
grands groupes financiers, ni les organisations co¬ 
loniales)... Leçon: L’Antiquité, le Moyen Age, la 
Renaissance, etc. ont construit des villes de toutes 
pièces. Mais, en pleine cre machiniste, la France ne 
possède pas le mécanisme légal qui puisse déclen¬ 
cher la construction de la nouvelle ville de Nemours, 
— le plan étant adopté par la Municipalité. On a 



construit un port important, une grande voie ferrée. 
Pour le port, pour la voie ferrée, les programmes 
étaient précis, les prévisions faites, les enquêtes, les 
calculs, les devis: administration, réalisation, délais, 
etc.... Tout ceci était régulier et fut fait. Port et 
chemin de fer; corollaire: une ville neuve. La ville 
neuve naîtra, vivra ou ne vivra pas, au gré des 
hasards. 

Port, chemin de fer: personnel supérieur, personnel 
subalterne. Cité industrielle de transformation: di¬ 
recteurs, ingénieurs, contremaîtres, ouvriers. Cité 
d'affaires: directeurs, employés. Base militaire: offi¬ 
ciers, soldats. Centre touristique: hôtels, etc., etc... 
Autant de familles, autant de logis. Autant de spé¬ 
cialistes de toute sorte qu’il faut recruter, loger. 11 
semble que les ordres sont faciles à donner, le pro¬ 
gramme facile à établir, le recrutement régulière¬ 
ment à entreprendre. C’est naturel, n’est-ce pas? Et 
la ville se construit? Pas du tout. Cette organisa¬ 
tion n’est pas dans les usages d’aujourd’hui. 

Des hommes débarqueront, isolés, cherchant à louer 
leur travail, cherchant à se loger. On les mettra 
dans des baraquements... L’autorité n’a pas agi, elle 
a failli. Désormais, la ville sera dans la pourriture. 
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La cite v!c- lOsiüçncc (LS immeubles de 2500 habitants chacun) 


e centre civique 


La place 


.e centre touristique 


Liât définit if du port 


(Ce plan de Nemours et en tous points conforme 
à la Charte d’Athènes des Cl AM.) 






Les l'S immeubles d'habitation sont rigoureusement 
orientes sur le soleil le plus favorable pour l'Afri¬ 
que du Nord (Nord-Sud). 

La grande route de transit Oran-Tlemcen surélevée 
sur pilotis et passant en dehors de l'agglomération. 
Elle comporte une plate-forme de raccord avec l’au- 
tostrade (en forme de losange) qui distribue rigou¬ 
reusement les 18 immeubles d'habitation. 

La voie de transit Oran-Tlemcen est surélevée. 
L’autostrade des immeubles l'est également. Le ré¬ 
seau concentrique et diagonal des piétons dessert 
l'amphithéâtre de l'habitation à niveau du sol, in 
dépendamment des autres. 

Ce plan de Nemours exprime le type d’une ville 
neuve à créer d’une pièce, sut- une topographie très 
accidentée. 















Les espaces acquis dans les quartiers 
d'habitation de «Ville Radieuse» 


L'étroitesse atroce de nos villes 
actuelles 


1930. L'une des vinnt planches théoriques de la «Ville Radieuse». 

Ces quatre schémas de villes, h même échelle, font apparaître la véri¬ 
table révolution dans l'exploitation du sol urbain. 


Une partie de résidence de «Ville Radieuse» 


Après la série ininterrompue des voyages d’Europe, 
Russie et Amérique du Sud, le sentiment des grands 
classements urbains et régionaux était apparu. 














Fragment ü'uii quartier de résidence type «Ville Radieuse» 


étaient apparues également diverses solutions ca¬ 
ractéristiques apportées par les techniques modernes 
et dictées par la topographie ou l’insolation (pre¬ 
mières idées d’urbanisation de Buenos Aires, Monte¬ 
video, Sao Paulo, Rio de Janeiro. Alger, Barcelone, 
Stockholm, Anvers, etc.). — Au cours des années, 
les éléments précis d’une doctrine d’urbanisme mo 
derne surgirent l’un après l’autre. Aujourd'hui une 
véritable doctrine d’urbanisme peut être proposée à 
1 opinion ou à l’autorité pour répondre à la gigan 
tesque réforme nécessaire en toutes villes et tous 
continents. La planche Y'R-8 montre le contraste 
saisissant entre les espaces nouvellement acquis dans 
les quartiers d'habitation de VR (Ville Radieuse) 
et l’étroitesse atroce de nos villes actuelles (ici Paris, 


New York, Buenos Aires). Cette conquête de l’es¬ 
pace, fournie par les calculs et les épures, est si 
démesurée que l'observateur pressé n’en mesure pas 
la réalité. C’est pour faire saisir, objectivement, ma¬ 
tériellement, ce nouvel état de choses, que la cons¬ 
truction d'une grande maquette précise lut entre¬ 
prise en 1935, le but étant de permettre ainsi d’éta¬ 
blir une série de documents photographiques, don¬ 
nant la sensation de la réalité. La construction de 
cette maquette, rigoureuse en ses moindres éléments, 
demanda cinq mois de travail. 

Dès lors existe une série de documents photogra¬ 
phiques capables d'exprimer éloquemment les condi¬ 
tions nouvelles de l’habitation dans les villes de 
type «Ville Radieuse». 


La thèse est connue: 

Surface bâtie: 12°/# du sol total. 

Surface disponible: 88% du sol total. 

Corps de logis sur pilotis au rez-de-chaussée, dont 
l'effet est de mettre le 100% du sol à la disposition 
des piétons. Séparation définitive de l’automobile 
et du piéton. Sport au pied des maisons. Constitu¬ 
tion des nouvelles unités d'habitation, sur la base 
de 2700 habitants par unité. Pour chaque unité, un 
service complet de circulation verticale mécanique. 
Institution des services communs: ravitaillement, 
crèches, écoles maternelles, écoles primaires, ser¬ 
vices médicaux et d’hospitalisation d'urgence, etc. 
(Voir «La Ville Radieuse», 1935, aux Editions de 
l’Architecture d’Aujourd'hui.) 
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Une rue autostradé surélevée de 5 m: à niveau du 
sol, les poids lourds; au-dessous, une traversée de 
piétons à l'abri des véhicules. 


Un élément vertical «d’unité d'habitation»; 
au sol, les piétons et le grand hall; à 5 m au-dessus, 
un autosport au pied de la trémie verticale des 
ascenseurs. 
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Le «l’an de verre» 


Le principe neuf d'urbanisme: «Ville Radieuse» 
peut être admis ou réfuté. 

S’il est admis, il ouvre à l’architecture un champ 
de recherches très particulier. Entre autres, il pose 
le problème du «Pan de verre», c'est-à-dire de l'en¬ 
veloppe opaque, translucide ou transparente des 
cubes bâtis d’habitation. T,es conditions sont en¬ 
tièrement neuves: on peut concevoir ces immeubles 
d’environ cinquante mètres de haut, construits sur 


pilotis de bcton armé depuis le sous-sol jusqu'au 
plafond des services communs logés à l'entresol : au- 
dessus, la construction est faite d'une fine armature 
d’acier. La façade, par conséquent, n'est astreinte 
à aucune fonction statique: elle n’est qu'un voile, 
un écran qui ferme et met à l'abri. A l'abri du froid, 
du chaud, des intrus, des vents; elle apporte la lu¬ 
mière solaire, elle peut servir à la fuir aussi. Le 
pan de verre est à considérer dans les climats tem¬ 
pérés, dans les climats extrêmes (continentaux avec 
50° de froid et 50" de chaud), tropicaux, avec une 
masse épaisse d'air humide, etc. Selon la latitude, 
le pan de verre introduira à l’intérieur le maxi¬ 
mum ou le minimum de lumière, etc. 


On s’aperçoit dès lors que le mot «façade» prend 
ici une signification singulièrement nouvelle. Et, si 
l'on envisage les moyens d’exécution de ce nouvel 
élément architectural de la maison, de ce nouvel 
outil du biologiste, on mesurera que rien encore 
n’est trouvé. 

Une indication: Selon l’intensité du soleil au long 
de sa course quotidienne, le pan de verre sera obligé 
de s'armer de dispositifs catégoriques: les brise- 
soleil. T.'architecte s’emparant des profils dictés par 
k brise-soleil clans chaque circonstance précise, 
pourra créer des grandes ordonnances architectu¬ 
rales: pan de verre à fleur de façade, pan de verre 
derrière balcons de 1. 2 à 2U m de saillie, pan de 
verre au fond d'alvéoles massifs, etc. 










Urbanisation d’Hcllocourt 1935 Au bas de l’image (page 37), sont les usines (avec 

(Usine française Rat a en Lorraine) prévisions d’extension). Au-dessus, on voit le pre¬ 

mier lotissement Rat’a de maisons individuelles. 
Au-dessus: l’étang, la forêt et le reste du territoire 
entre des collines. 

La proposition consistait à créer des grands im¬ 
meubles d’habitation, munis de tous les services 
communs utiles, capables de répondre à la qualité 
des ouvriers manufacturiers attirés dans ce nou¬ 
veau centre industriel. 

La crise est ouverte entre le type d'habitation tra¬ 
ditionnel des cités-jardins et le type des bâtiments 
à grand confort autorisant toutes les ressources do¬ 
mestiques des services communs. Le débat est ou¬ 
vert. C’est l’expérimentation seule qui permettra de 
faire avancer la question. 

Note significative: Bat’a à Zlin, aux usines mères, 
construit encore des myriades de maisons indivi¬ 
duelles, mais il interdit rigoureusement que les ou¬ 
vriers cultivent des jardins, les maisons sont plan¬ 
tées dans l'herbe, simplement. 
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Projet de plan régulateur pour la Vallée de Zlin 
(Usines Bat'a, Tchécoslovaquie) 


l-a topographie Ua la Vallce du ZUn 





Ceci fait partie des fatalités humaines: une indus¬ 
trie naît, se développe ou périclite. On ne sait pas 
d’avance. En 1935, Zlin est à l’apogée: 45,000 habi¬ 
tants déjà. 

Le point d’inflexion de crise apparaît: ce qui s’est 
développé harmonieusement, petit à petit, au jour 
le jour, a atteint une quantité qui subitement ré¬ 


clame une nouvelle échelle d’organisation interne. 
C’est le phénomène de métamorphose: à une heure 
donnée, les villes doivent subir des opérations pro¬ 
fondes, transformatrices, révolutionnaires. Sinon, 
le développement continue sur le module routinier; 
les organes essentiels sont alors insuffisants, une 
lente désorganisation se saisit de l’ensemble et le 
pousse à la crise. C’est l’heure des grands sursauts 
(à Paris Henri IV. Louis XIV, Napoléon I er et III). 


Par ailleurs, on voit Chicago, New York, Buenos 
Aires, dépérir d'extension... 

A Zlin, le rayonnement Bat'a en 1935 préparait 
cette brillante métamorphose. Mais... les nuages 
s’accumulaient sur la Tchécoslovaquie, et par un 
autre circuit de l’esprit, d’autres solutions appa¬ 
rurent plausibles aussi: la dispersion, l’éparpille¬ 
ment... le jour des décisions se lèvera sur telle ou 
telle thèse. On ne peut savoir... 


Uebouclie «Je la vallée ce £im dans 1:1 piume u auuvion 




Occupation des coteaux exposés au soleil, pur de *ranls immeubles d'habitation (type terrain accidenté, voir Nemours pascs 26—27) 


Systématisation du réseau de transport des marchandises: icr. eau et route 


Echelle 1 : 50 000 



1 Adopter un type d'immeubles d'habitation à rendement optime (den¬ 
sité, espace et soleil et vue, services communs, domestiques, etc.) 

2 Les situer aux endroits iavorables à l’habitation 

3 Situer les affaires, l’industrie, etc. 

4 Créer les liaisons de grand trafic. (Ici, à Rio, la solution proposée 
est prodigieuse: elle fournit un cube à logis féerique, et crée d'im¬ 
menses ressources municipales. La splendeur serait sur la ville.) 



Lecture de topographie 


1936. Rio de Janeiro 

Recherche des cléments urbanistiques constitutifs des 
villes contemporaines 


Le XIX" siècle a précipité tontes les villes du monde 
dans un chaos effrayant. Tout y est faux, affreux, 
cruel, laid, stupide, inhumain. Il faut regarder «à 
l’intérieur des villes. L’avion rend d'immenses ser¬ 
vices. Les villes du monde sont appelées à la grande 
métamorphose, pour se sauver du néant. 

Une ville répond à quatre fonctions: habiter, ré¬ 
créer, travailler, transporter. 

Chaque ville a sa géographie, c’est-à-dire scs rac¬ 


cords vitaux, proches et lointains. Sa topographie, 
c’est-à-dire l’assiette qui recevra les entreprises 
humaines (les cubes bâtis et les circulations). Son 
soleil, c’est-à-dire les conditions climatiques qui in¬ 
téressent tout particulièrement le poumon humain. 
Son attitude, c’est-à-dire ce caractère fondamental 
(plastique et sentimental) qui semble devoir diri¬ 
ger dans son sens même, les initiatives créatrices 
des bâtisseurs de villes. 



Poétique architecturale 
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La Bibliothèque 


La Faculté de médecine, vue du club dos étudiants 


1936. Rio de Janeiro: 

Plans pour la Cité Universitaire du Brésil 


Etablis à la demande de M. Capanema. ministre de 
1 éducation nationale et de la santé publique, et en 
collaboration avec un groupe d’architectes de Rio. 
Le terrain occupe un des anneaux de l'étroite vallée 
d’alluvions qui débouche sur Rio, entre les mon¬ 
tagnes violemment hérissées. Le milieu est donc 
traversé par la totalité des circulations ferroviaires 
et routières qui s’enfoncent à l’intérieur du Brésil. 
Le premier travail fut donc de trouver une solution 
impeccable, au grand trafic de transit, puis au 
branchement de la circulation même de la cité uni¬ 
versitaire: trains de banlieue, cars, automobiles. 
Une vaste plate-forme distributrice, réseau routier 
(autos et piétons) de distribution générale de la 
cité. La liaison à l'ancien parc impérial: le respect 


des plantations existantes. La recherche de l’axe 
des bâtiments au sein du vaste paysage (en travers 
de la vallée, permettant ainsi aux montagnes d’ap¬ 
paraître partout). Classement des facultés: méde¬ 
cine M, littérature — philosophie — sciences LPS, 
droit D. arts — architecture et ingénieurs AAI. 

Règle: groupes par unités caractérisées: 

a) ce qui est au sol (circulation, stationnement bref, 
etc.) ; 

b) au-dessus du sol: les locaux types du travail. 
Concentrer ce qui collabore. Laisser de vastes espaces 
libres entre les fonctions indépendantes. Créer de 
grands sites architecturaux: cubes bâtis, parcs, 
montagnes. 


Le gras trafic automobile de la cité elle-même est au-dessus du sol 
Sur ce croquis: derrière le «Musée de la Connaissance. l’esplanade 
des «Dix-mille palmiers impériaux. 
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Echelle 1: 10000 


A niveau du sol les grandes circulations de transit vers le Brésil — 
fer et route — sont enfoncées sous la grande plate-forme de distribu¬ 
tion de circulation de la cité E. 
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1936. «Le plan de Paris 37» 


Cette étude a été commencée, en 1922 (Salon (l’Au¬ 
tomne, «Une ville contemporaine de 3 millions 
d'habitants»), poursuivie en 1925 («Le Plan Voisin» 
de Paris au Pavillon des Temps Nouveaux), en 1930 
clans le film de Pierre Chenal: «Construire». T. 'Ex¬ 
position de 1937 (le Pavillon des Temps Nou¬ 
veaux) fournissait l’occasion de soumettre à l'opi¬ 
nion et à l’autorité une conclusion à vingt années 
d’études. 

L’étude soumise comporte une proposition formelle 
de transformation de Paris dans ses œuvres vitales. 
Elle soumet les étapes successives dont la première 
peut commencer demain matin. 

Des analyses saisissantes apportent des renseigne¬ 
ments stupéfiants —- d’ailleurs encourageants. 

11 semble bien que l’heure sonne de la refonte géné¬ 
rale des villes: c'est le programme même de l‘épo¬ 
que présente. 
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Les nouvelles dimensions modernes et lu mise en vah 


lortent une trace délicieuse 


Zoning pour une population de 3 millions (intra-muros) 


Un nouveau régime cardiaque vient vitaliser le réseau actuel des 


Classement des ionctions, système cireulatuirc: tel est le plan 


artères principales 


régulateur «Paris 37» 





Ilot insalubre N° 6 Paris 


Proposition représentant la première étape 
des Grands Travaux de Paris 


Cet «Ilot No 6» (quartier classé insalubre et des¬ 
tiné à la démolition) devrait être le prétexte du dé¬ 
clenchement des nouvelles entreprises de la ville de 
Paris. Seules de larges méthodes peuvent être effi¬ 
caces. Toute entreprise de détail à l’intérieur de la 
ville doit s'insérer régulièrement dans des prévi¬ 
sions d’ensemble (nécessaires et suffisantes): plan 
urbain. Mais ce plan urbain ne peut être juste que 
s’il est dicté par les conditions régionales, qui sont 
elles-mêmes fonctions des conditions nationales. On 
s’aperçoit aujourd'hui que l'Urbanisme, ne peut plus 
demeurer une affaire strictement municipale. Par 
les voies de terre, de [er, d’eau et d’air, l’urbanisme 
est la manifestation même de la vie nationale. 
L’étude de cet «Ilot N° 6» est une démonstration 
éloquente de l’interdépendance des facteurs évoqués 
ci-dessus. Elle démontre que la réalisation d’une so¬ 
lution raisonnable, aujourd’hui 193S, impose la ré¬ 
daction et la mise en vigueur d’un nouveau statut 
du terrain, de nouvelles règles édilitaires, de nou¬ 
velles méthodes d’entreprise (techniques et finan¬ 
cières). Une vérité apparaît de plus en plus cer¬ 
taine, à l’occasion d’études d’urbanisation pour 
diverses villes: c’est que l’équipement des pays en 
villes et campagnes, au long des quatre routes 
(terre, fer, air, eau) représente le véritable pro¬ 
blème posé à la civilisation machiniste, représente 
le véritable, le fondamental programme de la pro¬ 
duction industrielle. Programme immense, marché 
immense, activité massive faiseuse de richesse et 
d’abondance, sur une ligne positive, constructive, 
productive de joies et de bienfaits. 



@ ilôts insalubres 
IH plus de 25o décès 
MM de 200 à 249 „ 

ÜH de 150 à 199 
i I moins de 150 


Ce plan montre Que la tuberculose est une (onction de la qualité du losis 





Il HAVRE 
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MEDITERRANEE 


ORLEANS 
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L'ilot N° 6 «inséré dans le phénomène urbain» (selon programme 
du 6® Congrès CIAM) 

1 Ilot N° 6 

2 Réseau des grandes autostrades de traversée 

3 La cité d'affaires 

4 Les gares d'autocars 

5 Les deux passages en tunnels pour autos 

6 Canal St-Martin 

7 Centre de réjouissance populaire 
R Cité universitaire 

V Raccord au Plan Prost-Daussct des grandes routes de province 


CIAM; les 4 clichés au trait représentent les moyens standard de 
représentation iixés par CIRPAC-Bruxelles 193S, pour le thème du 
6<= Congrès CIAM de 1939) 

1 Ilot insalubre N° 6 

2 Nouveau réseau des grandes autostrades de traversée 

3 Les banlieues (appelées à disparaître petit à petit) 

4 Aéroport du Bourget 


RENNES 


BREST 


BORDEAUX 

BIARRITZ 


Ilot N" 6 (représentation selon programme du 6° Congrès C1AM. d'uu 
cas concret d'urbanisation) 




1 Halls d’enlrée et service verticaux 

2 Aulosporls 

3 Logis (au soleil) 

4 Crèches 

5 Edifices publics 


Plan à niveau des pilotis (selon programme 

du 0 e Congrès CIAM 1939) 

1 Halls d'entrée des piétons 

2 Aulosporls et rampes, il 5 m au-dessus du 
sol 

3 Les halls de ravitaillement 

4 Services communs (crèches, écoles mater¬ 
nelles, écoles primaires) 

5 Services publics (ateliers do jeunesse, cinés, 
théâtres, bibliothèques, etc.) 


Plan à niveau des étages et des toitures (selon programme du 6 e Congrès 


CIAM 1939) 



Plan à niveau du sol 













Voici des immeubles récents, construits sur les réglementations actuelles 




Les quatre pages qui suivent sont un exemple de la 
diversité extraordinaire des appartements à l’inté¬ 
rieur d’un bloc muni de «Pans de verre». Les cou¬ 
pes sont fonctions de l’orientation : est, ouest ou sud. 
L’innovation de l’appartement type «V-R» se trouve 
dans sa position en travers du bloc bâti, et non en 
long. Un appartement n’occupe que 3,50 m, 4,50 m 
ou 5,50 m de la façade. De là, la forte densité 
atteinte. Jamais l'appartement n’est considéré comme 
«Minimum». Certaines fonctions peuvent se con¬ 
tenter d’une surface réduite, mais le cœur de l’ap¬ 
partement (la salle) ne doit jamais être une cage. 
Au contraire: de l'espace. 

La double hauteur de 2,20 m X 2 apporte des res¬ 
sources admirables: soleil, espace, verdure. 

O11 arrive même à des types très réduits d’apparte¬ 
ments, mais très amples, toutefois. 



Exemples üe: 


chambre des parents 



chambre d'eniants (4 lits) 



Type I 

(Appartements à 6 et à 2 personnes) par Lravées de 5,50 m: 


Nombre d'habitanls.70 

Nombre d'apparlemenis.15 

Nombre des rues intérieures.5 

Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 

communs. 41,25 m 

Cube total (sans services communs). 2720,00 m 1 

Surface habitable. 865,00 m ! 

Cube des appartements. 2150,00 m" 

Surface d'un appartement. 57,50 m ! 


/ 


i <; 

l 




un appartement 





















Type II 

(Appariements à 6 personnes) par travées de 5,50 ni: 


Nombre d'habitants •.60 

Nombre d’appartements.10 

Nombre des couloirs.5 

Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 

communs. 38,60 tn 

Cube total (sans services communs) 2540,00 in" 

Surface habitable. 860,00 m ! 

Cube des appartements. .... 2354,00 m* 

Surface d'un appartement .... . . 86.00 m* 






Type III 

(Appartements à 6 et à 2 personnes) par travées de 7,00 m: 


Nombre d'habitants -.80 

Nombre d'appartements. 20 

Nombre des couloirs. .... 5 

Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 

communs.. „i 

Cuhe total (sans services communs). 3760,00 m ! 

Surface habitable. 1165.00 m : 

Cube des appartements. 2920,00 m’ 

Surface d'un appartement. 58,50 m* 


1 


2 


3 



Etage supérieur 



Etage médian 


un 


un 


un 



H.fO 


Etage inférieur 


appartement 


appartement 


appartement 


appartement 


Appariements Nord-Sud 


l.a surface nécessaire pour un habitant varie de 19,00 itr à 8.85 m 5 



















Type I 

(Appartements à 6 personnes) par travées de 5,50 ni 

Nombre d’Iiabitants .. 

Nombre d’appartements. 

Nombre des couloirs. 

Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 

communs. 

Cube total (sans services communs). 

Surface habitable. . . 

Cube des appartements. 

Surface d'un appartement. 


Type II 

(Appartements à 6 personnes) par travées de 5,50 m 

Nombre d’habitants •. 

Nombre d'appartements. 

Nombre des couloirs • . 

Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 

communs • . . 

Cube total (sans services communs). 

Surface habitable . 

Cube des appartements. 

Surface d’un appartement . . 


m u nui 




Etage supérieur 


un appartement 


Etage supérieur 


un appartement 
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rttnn 


c« ni 


m ••r* 


WtU 


tu ,A<n*a 


iH'in 


Etage média u 


un appartement 


Bitvcrfta 
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SAU I 




Fijjwp inférieur 






















Type III 

(Appartements à 4 personnes) par travées île 5,50 ni: 


Nombre d'habitants.64 

Nombre d'appartements.16 

Nombre îles couloirs •.5 


Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 


communs. 40,00 m 

Cube total (sans services communs). 4060,ou m J 

Surface habitable .. 1403,84 m 5 

Cube des appartements. 3378,00 m’ 

Surface d'un appartement. 88,00 m ! 



Etage inférieur 


Appartements Est-Ouest 
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Type IV 

(Appartements à 2 ou 3 personnes) par travées de 5,50 m: 


Nombre d'habitants.60 

Nombre d'appartements.30 

Nombre des couloirs •. 5 

Hauteur totale du bâtiment, non compris pilotis et services 

communs .... .41,25 m 

Cube total (sans services communs). 4310,63 rn J 

Surface habitable. 1384,30 m' 

Cube des appartements. 3460,75 m* 

Surface d'un appartement. 46,20 m' 
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Etage inférieur 
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Les autostrades de l'Ouest sont actuellement à ter¬ 
minaison. Elles aboutissent au Port de St-Cloud 
qui est la sortie favorite des Parisiens vers Ver¬ 
sailles, à travers le Bois de Boulogne. 

La Commune de Boulogne est gérée par le Séna¬ 
teur-Maire Morizet, homme ouvert aux solutions 
modernes. Le premier en Fiance, il accorde spon¬ 
tanément l'autorisation de monter le «plafond» des 
édifices à 50 m, de façon à permettre une applica¬ 
tion rigoureuse des thèses de «Ville Radieuse». 
L’emprise envisagée ici — comportant le sauve¬ 
tage d'un magnifique parc botanique — pourra 
contenir 25,000 habitants logés dans les conditions 
optimes de «V R». 


1938. Boulogne s Seine 

Urbanisation île la tête du Pont de St-Cloud 
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1938. Buenos Aires: Plan directeur 


(en collaboration avec Ferrari et Kurchan, architectes de 
Buenos Aires) 


Cette étude minutieuse (dix mois de travail) des 
conditions indispensables au salut de la ville est 
la suite de la première proposition de 1929 (voir 
«Précision», Collection de l’Esprit Nouveau 1930). 
La ville de Buenos Aires s’est développée prodi¬ 
gieusement en ces dernières années sur la base de 
la « cuadra » traditionnelle de la colonisation espa¬ 
gnole. I.a «cuadra» est l’ensemble de maisons ori¬ 
ginairement à un étage formant un carré de 110 m 
de côté entourées d’une rue de 7, 9 ou 11 m et ou¬ 
vrant à l’intérieur sur des jardins... Aujourd'hui, 
la «cuadra» est hérissée de gratte-ciel, remplie 
comme un œuf, sans un jardin ni une cour. I.a ville 
a pris une extension prodigieuse (infiniment plus 
étendue que Paris). Sa structure moléculaire (la 
cuadra) crée un tissu urbain inhabitable, complè¬ 
tement congestionné. Il n’y a plus d’artères, ni de 
poumons, ni d’organes définis. Il est juste temps dé¬ 
faire intervenir un plan directeur vitaliseur. 
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‘20 Km. 




1 l.e grand reseau autostrade 

2 l.cs trois ttarcs de chemin de icr 

3 Nouveaux aménagements du purt 

4 Aéroport 

5 Nouveau centre (touvcrncmental 

6 Nouveau centre municipal 

7 Cité financière 

S Amorce cité d'aifaircs et cité d’affaires 

9 Centre des syndicats 

10 Centre panaméricain 

11 Cité universitaire 

12 Zone actuelle de commerce 

13 Zone industrielle 

14 Première emprise d'un quartier de résidence 

15 Renouvellement de la zone résidentielle 
K> Rassemblement en villes satellites 

17 Zone de réjouissances 

19 Hôtels 

20 Réserves vertes 


i-'occupalioil d'uue .cuadra. de IIP m de côté, par étapes successives 










iffi: 


. c 





/‘r'y^Xy 


' * ' , ; ? ."T* ‘ 

'l'W : T 



ri^liwiiSP! 

■KM! 





’ œaf ;p;l 


i£4^a 

JÉfe&yL CPPiL 




— V - 






L’autorité est mal renseignée 


Par Le Corbusier 

Déjeuner avec. M. Harold Fawler, sous-préfet de police 
de New-York, au Police Headquarter, Cenlerstreet. 

Hh bien, M. le sous-préfet, c’est vous qui portez sur 
vos épaules la charge la plus lourde de New-York: la 
police de la ville, le conflit insoluble de la circulation, 
l’hygiène. 

M. le préfet préside aux réceptions de l’Hôtel de 
Ville, tandis qu’en nos bureaux c'est le défilé de la 
horde hirsute des douleurs de la ville. 

— Un million et demi d’automobiles chaque jour dans 
la ville et vos rues tracées sur le pas du cheval. Soyez 
assez gentil pour me passer le menu. Je voudrais vous 
y dessiner, au dos, la seule solution possible à l’amé¬ 
nagement de lu circulation automobile dans les villes 
modernes: 



t'v 

SI l'on continue ù construire des immeubles locatifs sur 
la base d’un escalier central, desservant deux apparte¬ 
ments (ou même quatre) par palier, le nombre d’habi¬ 
tants logés esl trop faible. Les portes des maisons sont 
trop nombreuses; et comme l'aulo a pour mission de 
conduire aux portes des maisons, la chaussée sc tracera, 
de porte en porte, à perdre haleine, ou pied des mai¬ 
sons. Les maisons seront sur la chaussée cantonnée de 
deux trottoirs. Et l'aventure du piéton sera soudée à 
celle de l'auto: auios et piétons seront dans le même 
lit: du quatre kilomètres à l'heure et du cent à l'heure, 
pèle mêle. La folie furieuse d'aujourd’hui. 

Il faut séparer le sort du piéton de celui de l'aulo. Tel 
esl le problème. 

1 V 



Construisons donc des immeubles contenant 2500 à 
5000 habitants. Ascenseurs de jour et de nuit et « rues 
intérieures ». Une telle agglomération représente une 
« unité d'habitation ». Pour elle, on peut dès lors amé¬ 
nager les « services communs » qui sorti la clef de la nou¬ 
velle économie domestique. 



Si trois mille habitants entrent par une porte, la pro¬ 
chaine porte sera très éloignée. Et ainsi de suite. La 
solution est là! Devant la porte de la maison, s’étend 
l auloporl pour l'arrivée, le départ et le stationnement 
des voilures. L'autoport est relié par une branche à la 
plus proche autostrade. Autoports et autostrades sont 
au-dessus du sol, à cinq mètres. L’immeuble lui aussi 
est à cinq mètres au-dessus du sol, sur ses pilotis. Plus 
rien désormais n'encombre le sol; c'est ce sol total qui 
est mis à la disposition des piétons: 100 pour 100 du 
sol aux piétons, les autos en l'air; séparation du piéton 
et de l’aulo. Le piéton en toute quiétude à quatre kilo¬ 
mètres à l’heure, l'auto libre à toute allure, cent ou 
cent cinquante kilomètres à l’heure... 

Un principe reste à mettre en valeur: la nécessité d’at¬ 
teindre à une densité suffisante des agglomérations ur¬ 
baines. 



La folie nous y sommes — est de répondre au phé¬ 
nomène naturel de rassemblement qu'implique la ville, 
par définition même, par des densités de villages ou île 
bourgades: 150, 500, 500 habitants à l'hectare fran¬ 
çais. C'est le » grand gaspillage ». 

J’ai admis une super-densité de 1000 habitants à l'hec¬ 
tare, 12 pour 100 du sol est bâti, 88 pour 100 est libre 
pour des parcs où se pratiqueront les sports, l’une des 



Et voici la ville réorganisée dans son état cellulaire nor¬ 
mal et harmonieux, la ville au service des hommes. Dis¬ 
parition de la ville épouvante... 

Mais alors, il faut démolir les villes?... 

— Cher monsieur, je vais vous dessiner les deux méta¬ 
morphoses déjà accomplies par New-York et la troi¬ 
sième tju'il reste à accomplir pour le salut de la ville. 

-nri an cn/s-f nnenn/imimn -non - jusqu'en 1900 

jusqu'en 19.55 




demain. 


Jusqu'en 1900, ville de toujours et de partout, avant 
les vitesses mécaniques. Jusqu’en 1955, la surgic de 
l'événement moderne: la conquête de la hauteur. Les 
gratte-ciel sont trop petits et les maisonnettes sont de¬ 
meurées au pied des gratte-ciel. Evénement moderne 
sur régime cardiaque pré-machiniste. C’est l'agonie 
d'aujourd'hui. 

La troisième métamorphose, implique précisément le 
programme des grands travaux sages, sur plan juste, 
à l’échelle des temps modernes. 

Ce cher M. Harold Fawler. sous-préfet de la ville de 


New-York, m'a regardé avec des yeux admiratifs et un 
petit peu narquois. C’est un homme franc; on s'est 
serré la main avec confiance. Il est retourné dans son 
Headquarter tenir tête aux gangsters. :’i la tuberculose, 
aux écrasements, aux embouteillages et à la horde sau¬ 
vage des intérêts d'argent. Le lendemain j'embarquais 
sur La Fayette vers l’aris, la ville au gai toit de ciel, 
ou la maladie est la même qu'à New-York et où l’in¬ 
certitude est peut-être plus noire encore, puisque la 
plupart de nos édiles ignorent Manhattan, catastrophe 
f» moic lahnratoire des temiK nmivonn 
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I3.ia. rroposmnn pour îuannattan 

(Extrait de: «Quand les Cathédrales étaient blanches ■ 
1936. Chez Plon et Cie., Paris) 


Le livre « Quand les Cathédrales étaient blanches » n'a 
pas trouvé d’éditeur en USA, parce qu’il comportait 
la critique des gratte-ciel de Manhattan. . . 


« L.ner monsieur Slowell, voici ! article, demandé pour 
votre revue American Architect, murs 1936. Ecrit à New- 
york même, il reflète vivement les grandes impressions et 
les grandes certitudes gue j’ai ressenties et acquises dans 
ce premier voyage en USA. • 


Je l’ai dit à la radio, trois jours après mon arrivée: De 
la Quarantaine, la ville m’est apparue, dans la brume 
matinale, comme la cité promise lointaine, d’azur 
et de nacre, avec ses (lèches projetées vers le ciel. Voici 
la Terre des Temps Nouveaux et voici la ville fantasti¬ 
que et mystique: le temple du Nouveau Monde! Puis 
le bateau est arrivé au large de Wall Street, il a longe les 
docks; je me suis écrié: « Quelle brutalité et quelle sau¬ 
vagerie! » Mais tant de force explosant ici dans la géo¬ 
métrie dure des prismes échevelés, n’était pas pour me 
déplaire. Venant de France, en cette plate fin d'année 
1935. j’ai eu confiance. 

J’ai ou les gratte-ciel, spectacle que les Américains ont 
cessé de considérer et auquel, après six semaines, je me 
suis, comme chacun, passivement accoutumé. Trois 
cents mètres de haut, est un événement architectural; 
c’est, dans l’ordre des sensations psycho-physiologique, 
quelque chose d’important. On a ça dans le cou et dans 
l’estomac. Une chose belle en soi. 

Pourtant la raison s'inquiète. J’ai dit: « les gratte-ciel 






de New-York sont trop petits. » Et le New York Herald 
en a fait un gros titre. Je me suis expliqué. Les gratte- 
ciel de New-York sont romantiques: un geste d’orgueil. 


qui compte du reste. C’est encore une preuve: celle 
qu'on peut élever des bâtiments à trois cents mètres et 
y faire circuler, admirablement, jusqu'en haut, des 
foules. Mais ils ont tué la rue et ils ont rendu la ville 
folle, lis sont déraisonnables du bas en haut et la faute 
en est à un règlement d’édilité qui est un contresens 
étonnant: on s’inquiète que l'autorité ait pu souscrire 
à de tels postulats et légiférer dessus. 
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Le dernier gratte-ciel toutefois (le Rockefeller) a 
cherché à s’évader de l’erreur et il annonce le futur 
gratte-ciel: le gratte-ciel rationnel. Alors nous ne 
serons plus gênés dans la contemplation de ce phéno¬ 
mène neuf de l’architecture et nous l’emploierons 
pour faire, dans New-York, de l’ordre, de la raison 
et de la splendeur. 

La violence est dans la ville. Reconnaissons tout 
d'abord, et retenons-en la leçon, que le principe du tracé 




(les rues est clair, utile, simple, vrai, humain et excel¬ 
lent. On s'oriente admirablement dans New-York et 
Manhattan a été bien découpé. Au temps du cheval ! Le 
temps de l'auto est venu; il est là avec sa conséquence 
tragique: on ne circule plus dans New-York! 

Jamais je n'aurais imaginé une distribution si violente. 
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si décisive, si simple et aussi si diversifiée du sol d’une 
ville. Les huit ou neuf avenues longitudinales répar¬ 
tissent la signification du sol en une gamme accélérée 
allant de l'atroce au somptueux. Manhattan — cette 
espèce de sole étalée sur le rocher ne vaut que sur 
son épine dorsale; ses bords sont des « slums ». A pied, 
il suffit, en marchant en travers, de vingt minutes pour 
parcourir ce spectacle de contrastes. Mais comment 
veut-on que la raison y trouve son compte? Les bords 
la Rivière, l'East Riveret l’Hudson.sont inacessibles! 
La mer est inaccessible, invisible. En considérant la 
carte de New-York ou une vue d’avion, on pense: 
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« C’est certainement la ville la mieux organisée du 
monde. » Eh bien, toute cette mer et ces vastes rivières 
ou fleuves sont invisibles et le bienfait de leur beauté, 
de leur espace, de leur mouvement, de leur lumière 
adorable sous le soleil, tout cela n’est pour personne! 


tants aussi « terrienne » que Moscou ! Et ces terrains 
admirables destinés, semblerait-il, à recevoir d'im¬ 
menses habitations aux fenêtres toutes ouvertes sur 
l’espace, ces terrains son! désolants: ce sont les 
•. slums »! Par une opération municipale bien guidée, 
une valorisation de ces régions serait facile et le béné¬ 
fice permettrait de s’occuper de la ville même qui est 
dans la violence et dans l’anarchie. Ce qui stupéfie 
l'étranger, c'est lorsqu'on lui dit que Manhattan, hérissé 
de gratte-ciel, a une moyenne de 4 el demi étages sur 
tout son territoire. Vous entendez: 4 el demi étages ? 
Mais c’est l’élément statistique impératif et révélateur 




A*luee h L . 

N AltW-JW- 





Tl&jlL™, 1 »-C ovMjvé-u, 1 


qui permet de tout espérer d’un plan réformateur qui 
mettrai! l’ordre dans la ville. 

Le gratte-ciel n’csl ici que négatif: il tue la rue et la 
ville, il a détruit la circulation. Mais de plus il est 
anthropophage: il suce autour de lui des quartiers en- 
Rers; il les vide et il les ruine. Voici encore l’apparition 
de solutions salvatrices pour l’urbanisation de la ville. 
Le gralle-ciel est trop petit et il détruit tout. Faites-le 
plus grand, vrai et utile: il restituera un sol immense, 
il paiera les propriétés ruinées, il donnera la verdure 
dans la ville et la circulation impeccable: tout le sol 
aux piétons dans les parcs et les autos, en l’air, sur des 
passerelles, de rares passerelles à sens unique el encais¬ 
sant du 150 kilomètres à l’heure et allant... tout sim¬ 
plement d’un gratte-ciel à l’autre. Pour cela il faut des 
mesures synthétiques; pas de salut sans elles! Il faudra 
bien qu'on y pense un jour, par l'organisation de co¬ 
opératives ou de syndicats fonciers, ou par la mesure 
administrative, forte et paternelle (avec toute l'éner¬ 
gie du père de famille qui sait ce que les enfants doivent 
faire). 

Entre les gratte-ciel actuels se lassent les immeubles 
ou les maisons petites ou grandes. Plutôt petites. Que 
font de si petites maisons dans Manhattan dramatique? 
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C’est un fait, rien de plus, comme sont un fait aussi 
les décombres après un tremblement de terre ou un 
bombardement. 

Park Central est une autre leçon. Voyez, comment les 
grands hôtels et les grands « apartments-houses » sont 
venus normalement, spontanément y ouvrir leurs fe¬ 
nêtres, aux bienfaits de l’espace. Mais Park-Central est 
trop grand et c’est un trou au milieu des maisons. C’est 
une leçon. On traverse Park Central comme un no 
mon’s land. La verdure, et l’espace surtout, de Park 
Central devraient être sur tout Manhattan distribués 
ei multipliés. 

New-York a 1 et demi étages de moyenne. Avec seize 
étages seulement, elle reconquerrait les trois quarts de 
son sol: Park Central à disposition de tous, parcs au 
pied des maisons, sport au pied des maisons. lit les 
maisons en ville et non pas en Connecticut! Mais ceci 
est une autre histoire. 

C’est l'histoire du New-Yorkais dans sa poursuite folle 
des paradis imaginaires. 

C'est la grande histoire d’USA el il vaut la peine 
qu’on s'y arrête. Dès lors, c'est de New-York et de Chi¬ 
cago qu’on parle et de toutes les villes petites ou 
grandes qui explosent partout sur le territoire sur le 
même schéma el dans le incme désordre et qui seront 
un jour qui sait? — d'autres New-York et d’autres 
Chicago. 
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i ,a r .viamiaiiaii ch assez grauu puai recevoir les mil¬ 
lions d’habitants et d'hommes d’affaires et d’employés 
dans des conditions adorables, si on y met de l’ordre. 
I.'ordre peut être mis dans Manhattan par la valorisa¬ 
tion générale du sol, c’est-à-dire qu’on peut faire de 
New-York la plus harmonieuse ville du monde en fai¬ 
sant gagner île l’argent à ceux qui participeront à cette 
mesure de sagesse et donner la joie de vivre à ceux qui 
poursuivent dans l'esclavage des heures stériles, la 
funeste illusion des cités-jardins. 

Les Américains ont.prouvé par des travaux significatifs 
qu’ils sont capables de tout entreprendre lorsque 
marche la machine à calculer et la machine à finance. 
Je demande qu’on mette en route la machine à penser, 
c’est-à-dire que l'on médite sur la maladie à l’état aigu 
et fatal de New-York et de Chicago (etc.) pour en re¬ 
connaître le mal vrai et pour en trouver le remède vrai. 
Les Américains ont fait le tunnel de Hollande cl le 
sky-way qui s’en va au-dessus de la complexité d'une 
région industrielle usines, voies ferrées, eau, roules, 
etc.... Ils ont fait cette chose de splendeur harmo¬ 
nieuse et sereine qu'est le pont George Washington 
sur l’Hudson. Ils ont fait les « t'ark ways (prémisses 
de la ville future); ils ont été conduits à construire 
l’autostrade surélevée du bord des docks sur l’JIudson. 
Autre chose, ils ont fait marcher les ascenseurs, chose 
que nous ne savons pas faire encore en Europe. Ils ont 
construit des blocs très vastes d'aparlments-houses. si 
bien organisés qu'ils abritent aux cndroils judicieuse¬ 
ment choisis la population très aisée. 

Voyons alors: 

Qu’est donc Manhattan? Une presqu’île bordée d'eau 
et d'espace, d’un climat salubre et fort, territoire d'une 
longueur de 16 kilomètres et d'une largeur de ! kilo¬ 
mètres (en gros). Superficie (i4 kilomètres carrés ou 
6100 hectares français. Je sais par des études minuti¬ 
euses, diverses, multiples, précises qu’il est possible île 
loger dans des conditions extraordinaires de bien-être 
et de joie, 1000habitants à l'hectare français (conditions 
de Ville Radieuse: 12 pour 100 du sol bâti, 88 pour 100 
de parcs de promenades e! de sports, séparation défini¬ 
tive du piéton et de l'auto, 100 pour 100 du sol libre 
aux piétons, sport au pied des maisons (sport quotidien 
pour tous), espaces immenses devant chaque fenêtre 
de 000 à 1200 pieds et fenêtres recevant /ouïes le soleil, 
etc.. . . ) je sais qu il est possible de loger sur Manhattan 
six millions d’habitants!, . . Voilà la certitude. 


yuana six millions d habitants seront dans Manhattan, 
vous pourrez laisser la servitude de vos automobiles, 
de vos raihvays déficitaires et vous travaillerez trois 
ou quatre heures de moins chaque jour parce que vous 
n’aurez plus à payer le gaspillage des cités-jardins du 
Connecticut el du New-Jersey. 

Vos automobiles franchiront à 100 ou 150 à l'heure 
cette cité organisée et. en deux minutes ou en cinq 
minutes, elles vous donneront l'appréciation savou¬ 
reuse d'une vraie campagne libre, spectacle d’arbres 
et de champs et de ciel étendu partout. F.t les routes 
seront débarrassées de l'obsession des feux verts et 
rouges qui tuent aujourd’hui le principe même de l'auto 
qui est d’aller vite; la route sera libre! 

Pour réformer lés villes américaines et tout particuliè¬ 
rement Manhattan, il faut d’abord savoir que le lieu 
de cette réforme existe. C’est Manhattan assez vaste 
pour contenir six millions d’habitants. 
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L'homme machiniste, debout sur ses machines, les em¬ 
ployant, les faisant produire et réalisant celle impéri¬ 
euse nécessité de la nouvelle ère du machinisme: le 
logis humain, le logis radieux, comblé de tous les bien¬ 
faits du progrès, de l'organisation et d'un plan simple¬ 
ment soumis aux plus profonds besoins de la nature 
humaine, soleil, ciel, espace el arbres — joies essen¬ 
tielles. 




Aulhorilies should knovv hctter . . 


Tîy Le Corbusier 


. . .The following is a conversation thaï look place over 
lunch with Mr. Harold Fawler, oflhc New York Police, 
in the Police Headquarters, Centerstreel. 

Well. Mr. Fawler, you are the inan on whose shoulders 
resl the heaviest responsabililies of New York the 
policing of the city, the controlling of the trahie and the 

safeguarding of the public heallh- A million and 

a liait cars circula Le daily in New York on roads that 
were laid ont for horse-drawn vehicles. Kindly pass me 
the menu; l’m going to sketch for you on the hack the 
only wayof solvingthe trafticproblemsofa modem city. 



Tf wc continue lo build apartment bouses hasctl on the 
principle of the central staircase which serves two or 
even four apartments per landing the number of per- 
sons accommorlatcd per acre vvill be too low, and the 
number of doors on to the Street will lie too high. Also 
since the function of the molorcar is lo provide 
transport right to the doors of the houscs, the road 
will, as it were, get ont of breath trying to catch up 
witli the huge number of fronl-doors that it musl 
serve. In conséquence a pavement will be necessary 
on each side of the road, and the pedestrian and the 
car will continue to be muddled together—three miles 
an bour and sixty miles an hour pell-racll. This is 
exactly the ridieulous State of attairs today. 

The problem is to lïnd a means of separating the 
pedestrian and the car. 
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Suppose we build apartment blocks to take 2,500 lo 
3,000 persons, with lifts day and night and internai 
“streets”. \Yc will eall such a block a “housing unit”. 
For tliis “housing unit” we can arrange “communal 
services”. These “communal services” are the key lo 
the new domestic economv. 



If 3.000 persons hâve one main entrance from the road 
it is obvious thaï tlie next main enlrancc will be sonie 
distance away. And liere wc bave the solution. In front 
of the main entrance to cach “housing unit” therc will 
be a space for t lie arrivai and deparlure and the park¬ 
ing of cars. This car-park is conncetcd by a brandi road 
lo the nearesl “autostrade" (main artery forbidden to 
pedestrians). The car-parks and the "autoslrades” are 
raised on columns lo a height of 15 feet above ground 
level. T.ikcwisc the “housing unit" is carried 15 feet 
above the ground, so that the only ground space 
actually obstructed by the buildings is that which 
accommodâtes the supporting columns. Hence the 
ground is lefl frcc for the pedestrian. Kcsuit:—100% 
ground space for lhe pedestrian—motor trahie over- 
head lhe complété ségrégation of pedestrians and 
cars. The pedestrian can inovc peacefully al three 
miles an hour, while llic car can travel at sixty or a 
hundred miles an hour unimpeded... 

It remains to emphasise the principle —super-density. 
Ciliés inust be built to a suflicicntly high density. 
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The great mistake—this is the core of the matter—is 
the attempt to house urban populations at village or 
small town densities—75, 150, 200 persons per acre. 


This is the “great inefficiency”. 


the ground space is occupied by construction and 88 % 
is lefl free for parks and sportsgrounds—one of the 
keys to lhe problem of increasing leisure... 





This is lhe modem city réorganisai on proper and har- 
monious linos. The city built to serve ils inhabitants. 
The disappearance of the frightl'ul city of today. .. 
Then we musl pull down our ciliés? 

My dear sir. let me sketch for you two stages of re- 
buikling through which New York lias already passai 
and lhe third stage which rcmains to lie achieved if 
the city is to lie saved. 



The tirst shows New York up to 1900—like any 
Iraditional town hcfore the arrivai of mechanical 
means of transport. The second up to 1935—the mo¬ 
dem city—the achievcment of height. The sky-scrapers 
are too small and houses still cluster round lheir 
hases. The crisis of today is the resuit of having super- 
imposed the modem city on a framework surviving 
from the pre-machine âge. 

The third transformation involves a programme of vasl 
underlakings—undertakings well thought out and to 
the scale of our time. 

Mr. Harold Fawler looked at me a littie quizzically 
but with eyes fuit of admiration. He is a frank man 
and inspires confidence. He returned lo his Head¬ 
quarters to cope with gangsters, tuberculosis, car 
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By Le Corbusier 


“De q r Mr. SI muet!, 

This is lhe article you hâve requested for lhe ‘American 
ArchitecV. Il nias writlen in New York and il clearly 
refleçts lhe gréai impressions ruade on me and lhe con¬ 
clusions which I reached duriny mij first visit lo lhe 
V. S. A." 


T II roe days aller my arrivai 1 said in a radio lalk: 
From Quarantine New York, clothed in pearly haze 
and stretching its distant towers to lhe sky, appeared 
before me in the morning inist like the promised city. 
This was the land of modem times and this was thaï 
fantastic and mystic city—the temple of lhe New 
World. Then as the ship passcd Wall Street and skirted 
the docks I exclaimed: "How brutal and barharous 
it is.” Yet the vasl energy expressed here in the hard 
geometry of this disordered city of sky-scrapcrs was 
not lo displcasc me, for on my arrivai from France 
al the end of 1935 f had confidence. 

I hâve seen the sky-scrapers- thaï marvel at which 
America lias ceased lo wonder and to which I, after 
six weeks, beeame equally thoroughly accustomed. A 
thousanc 1 feet highl Thaï is an event in lhe history of 
architecture an event of psycho-physiological im¬ 
portance. 

“The New York sky-scrapers” 1 said “are too small.” 



* Jitium nicïuc mai n ueauiine. i ex- 

plained myself more fully:—The sky-scrapers of New- 
York are romantic: they arc a gesture of pride. They 
are also proof that buildings can be erected to a 
thousand feet liigh and that they can be equipped to 
allow of efficient circulation right to their summits. But 
they hâve destroyed the Street and driven the city mad. 
Because of Street and building régulations of incredible 
stupidity they are illogical from top to bottom. It is 
a very disconcerting thought thaï the authorities could 
hâve agrecd with such théories and hâve used tlicm 
as a basis for législation. 
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The most recent sky-scraper makes every effort to 
avoid the mistakes and in so doing it is a forecast of 
the sky-scraper of the future—the rational sky-scraper. 
Soon we shall cease to be astonished and bewildered 
by this new phenomenon of architecture. Instead we 
shali use it to bring order, reason and splendour to 


îvew i orK. i could nevernave unagmed a city pianned 
on such ruthless, such clear-cut, such simple and yet 
such varied iines as New York. 

The eight or nine longitudinal avenues split up the 
city into a rapid graduation from squalor to luxury. 
Only the centre of Manhattan is valuable: the outer 
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edges are slums. In twenty minutes walk across Man¬ 
hattan the whole scale of contrasts can be seen. It is 
diffîcult to believe that there is no access to the shores 
of the F.ast River and the Hudson River; that the sea 
is inaccessible and invisible. 

Looking at New York on tiie map or sceing it from 
the air one Uiinks: “This is certainly the besl 
organised city in the world.” Yet this vast expanse 
of sea and these rivers are invisible and their beauty, 




their expanse, their motion and their glorious lumi- 
nosity in the sunshine benefit nobody. As far as its 
inhabitants are concerned lhe vast sea port of New 
York is as much an inland city as Moscow. And those 





sites which, one would think, are so admirable litted 
to accommodate large apartment blocks, whose Win¬ 
dows could look ont on spaee, are heartbreaking—they 
are the slums. The value of these districts could casily 
be increased by well-directed municipal action and 
the profits derived frorn this would enablc the city 
itself, which is at présent in a catastrophie State of 
disorder, to be tackled. The foreigner is staggered 
when he learns that although Manhattan bristles with 
sky-scrapers the average licight of its buildings is only 
fodr and a lialf stories. It is precisely the compelling 
facts revealed by stalisties that allow' great cxpecta- 


they doing in the draina of Manhattan? I don’l under- 
stand this. IL is beyond reasoning. It is simply an 
existing fact as the ruins after an earthquake or a 
boinbardment are an existing fact. 
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tions of a plan of réorganisation which would bring 
order to lhe city. 

In New York the sky-scruper is only négative. It lias 
destroyed the Street and brought traffte to a standstill. 
In addition it consumes the very life of lhe population 
and eats up whole districts round itself, emptying 
lhem and bringing ruin. Build the sky-scraper bigger 
and more really useful and il will reclaim a vast amount 
of land, will conipensate for depreciated properlies, 
will provide a perfect System of circulation and will 
bring trees and open spaces into the city. The pedestri- 
ans will hâve the freedom of parks over the whole 
ground area and the cars will travel from sky-scraper 
to sky-scraper at a hundred miles an hour on one-way 
elevated roads placed at wide distances apart. To ac- 
eompüsh this spécial measures are necessary. Without 
thern there can bc no réorganisation. Sooner or later, 
it must be thought out whether it shall be donc by 
the great business corporations or by the land-owning 
syndicales or through the medium of strong, well- 
directed legislative measures. 

I.arge and small houses remain crammed between the 


Central Park tcachcs us something else. Notice how 
lhe great hôtels and apartment houses hâve naturally 
corne to be built here so as lo hâve the advanlage of 
looking out on space. But Central Park is too big and 
is an island in a sea of buildings. Crossing it is like 
traversing a noman’s land. The trees 1 , grass and above 
ali lhe space of Central Park oughl to be multiplied 
and spread over the whole of Manhattan. 

New York is built to an average licight of four and 
a half stories. If tlic average height wcrc raiscd to only 
sixteen stories three quarters of lhe ground area would 
be reclaimed a Central Park for evcrybody with 
sportsgrounds at the foot of the houses. And the houses 
themselves in the middlc of tlic city instcad of in 
Connecticut. But that's another story. 

It is the story or New York's mai! pursuit of imaginary 
paradises. 

The suburb is the great problem of the U. S. A. and 
it is worth while to stop and consider il. \Ve are not 
only talking hcrc of New York and Chicago but also 
of ail those other cities, great and small, which are 
expanding and developing on the sanie disorderly Unes 
and which one day—who knows?—may themselves 
become New Yorks or Chieagos. 

To examine the problem well Ict us lirst remember Lhal 
Chicago lias a waterfront and possesses sonie splendid 
“drives” llankcd with line apartment houses which 
look onto the parks and the lake. I.et us also remember 
that New York lias some magnificent apartment houses 
in various districts and some delightful villas in distant 
and inaccessible suburbs. 

\Ye must bear in mimd that these villas are the homes 
of “those who hâve something lo say” and of those 


therefore flnd that things aren’t so bail. As for mysclf, 
I give a lot of thought Lo those crowds who hâve to 
rcturn by métro in the evening to a home which is 
anylhing but a parailise. Those millions who are con- 
demned Lo a life without hope, without a resting 
place—a life bercfl of sun and sky and the green of 
nature. 

On behalf of llicsc millions I déclaré that things aren't 
at ail good. At présent these masses are silent. How 
long bcforc they raise lheir voices in protest? 
Immediately behind the “drives” of Chicago are the 
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slums. Terrible slums limitlcss slums an entire 
world. 

I.ct us try and see eompleleiy through the illusion of 
the suburb. 

Manhattan is so antagonislic lo tlic fundamental needs 
of the human hearl that the one iilea of everybody 
is to escape. To gct out. To avoid wasling one's own 
life and that of one’s family in that hard implacable 
atmosphère. To see the sky. To live where there are 
trees and to look out on grass. To escape for ever from 
lhe noise and racket of the city. 

This dream of tlic million has been realised. Millions 
of city dwellers have moved out to the country. They 
arrive and selllc down and in so doing they cause 
the destruction of the country. The resuit is a vast, 
sprawling built-up area eneircling lhe city—the sub¬ 
urbs. Ail that remains is the dream the dream of 
being free, the dream of being master of one’s destiny. 
This suburban development makes necessary the hours 




the very marrow of a nation. Yct ail this only makes 
a life of very little real frccdom—frontdoors side by 
side on the edge of the road, Windows overlooking 
eachothcr, neighbouring roofs shutting oui the sky, 
and an occasional tree which lias survived this on- 
slaught. (I arn still speaking here of those masses who 
hâve not succeeded in doing very well for lhemseivcs 
and who are the vasl proportion of lhe populations of 
New York and Chicago.) 

AU that this waste and inefflciency achicves is an 
occasional tree and a little bit of sky on the edge of 
a road made dangcrous by rapidly moving traflîc. Yet 
you can hâve lots of trees, the whole expanse of sky 
and immense open spaecs free from cars if only you 
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will return to lhe city and make it into a “ville ra¬ 
dieuse’’—a city consecrated to the fundarnental needs 
and satisfactions of the human heart. 

Manhattan is large enough to accommodate under ex¬ 
cellent conditions ali the millions of inhabitants, busi¬ 
ness rnen and employées of New York, if only il is 
arranged in an orderly fashion. 

Manhattan can be reorganised by a general revaluation 
of the whole site. This réorganisation would at the 
sanie time put money into the pockets of those who 
hâve the wisdom to undertake it and would bring 
happiness to those slaves of unproductive work who 


city. Su ch a réorganisation would make New- York the 
most harmonious city in the world. 

America lias proved by significant achievements that 
she is capable of undertaking anything as soon as lhe 
business and financial machinery is set in motion. I beg 
you to set the thinking machinery in motion as well. 
Examine the présent suicidical development of New 
York and Chicago with a view to frnding oui where 
the real trouble lies and to discovering the real cure. 
You Americans hâve constructed the "sky-way” to 
take traffic righl over the factories, railways, rivers 
and roads of a complex industrial area. You hâve built 
the Hollande Tunnel. You are the aulhors of that 
splendidlv harmonious and serene création—the George 
Washington Bridge over the Hudson. You hâve made 
the “Park Ways”—a basic principle of the city of the 
future. You hâve constructed an elevated highway 
along the length of the docks on lhe Hudson. 

You hâve also made a success of your lifts—a secret 
we baven t yet Icarned in Europe. And you hâve built 
huge apartment blocks which are so well organised 
that even the wealthy, in certain selectcd districts, 
choose to livc in lhem. 

What cxactly is Manhattan? It is a penninsular boun- 
ded by water and space. Il has an invigourating and 
healthy elimate. H is ten miles long, two and a hall' 
miles wide and lias an area of 25 square miles or 16,000 
acres. 

From my many variée! and careful investigations 
I know that Manhattan could accommodate six mil¬ 
lion inhabitants. When tlierc are six millions living 
on Manhattan you will be freed from the thrall of 
your inotorcars and your railways which no longer 
pay. You will work three or four hours less per day 
bccausc you will not hâve to pay for lhe wasteful 
garden-cities of Connecticut and New Jersey. Your 
cars will traverse this new orderly city al sixly or a 
hundred miles an liour and in from two to five minutes 
you will be able to be oui in the country—country 
unspoilt by the encroacliment of the city—trees and 
fields and the broard expansé of sky. Tliere will be no 
need for lhe traffic control lighls which at présent 
make impossible that rapidity of transport which is 
the very purpose of the motorcar. The road will be 
free. 

We must be sure that lhe existing conditions are 
favourable to the réalisation of this dream of individus! 


nature so necessary to the full life of man sky, sun, 
space and trees. 
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Manhattan possesses the most wonderful conditions for 
the réalisation of such a dream... broard stretches 
of riverbank almost entirely empty. A vast centre 
lying between Wall Street and 311h Street which is 
empty or improductive and thercl'orc available for 
development. This enormous area in the heart of the 
city is a splendid open space for the residenlial quarter. 
This residential quarter ought to be in the centre near 
the bridges and métros. 

The existing roads which arc laid out in a network 
of too fine a mesh will hâve to be regrouped into larger 
arleries. It is precisely the fineness of this mesh which 
at présent prevents any solution being found to the 
traflic problem. The lask is easy once it is realised 
what has to be done. 

The money to do ail this? It is here in the city itself, 
in the very vitality of the city. Manhattan is built to 
an average height of four an a liait' stories. This is the 
key to the solution. If you put four hundred persons 
to the acre on Manhattan you will increase lhe pro¬ 
ductive value of the land two, three or four times. The 
money gained thereby will pay for the new transport 
undertakings—the “pedestrian ways” and the "auto- 
strades”. The Empire State Building has caused great 





dépréciation of property in the districts adjacent to >t 
and has brought ruin to a whole crowd of people. The 
Rockfeller Centre has done the same and has in turn 
ruined the Empire State Building. The money thaï 
you say is lacking is aetually thcre in the forces of 
movement in the city and in the compulsion which 
is on the city to make continuai progress. If you try 
to reorganise New York by methods that lack order 
you will brutally ruin many and enormously profit a 
few. If the measures necessary are recognised to be 
a mattcr of public utilitv—even more than that— 
public safety, the authorities can underlake the ré¬ 
organisation and can, by means of a well-thought out 
programme, spread the profits and benelils over the 
whole population. But the programme must be wcll- 
thought out and it must take account of the collective 
needs of the community while at the same timc cnsur- 
ing lhe happiness of the individual. Tliis programme 
is lhe complété réorganisation of lhecities of America. 

It romains to state that it is the dwelling which is the 
essential and urgent need in the U.S. A. and throughoul 
the world... The dcmand for bouses is altnnsl un- 
imited. 

New York is to a large extent an improvised city. 'l he 
présent city will givc place to a new city. But ail 
réorganisation must be made in slrict accordance with 
lhe needs of lhe âge. Réorganisation. That is the Word 
that has been thrusl on my mitul in America. The 
development of New York has been rapid. even prcci- 
pilate, but rclatively regular. The “blocks” hâve re- 
mained from the timc of the colonisation when the 
horsc was the means of transport and when the towns 
were small. New York and Chicago in their présent 
inordinate dimensions hâve lost ail contact with the 
realities imposed on us by the twenty-four hour day. 
The citics of America (and Paris. London, Berlin and 
Moscow) must be reorganised so as lo take account 
of that period of time which Controls ail our labours 
and aelivilies that period of timc between the rising 
and the setting of Lhe sun. 

If the dwelling is lhe thing in greatest demand in the 
U. S. A. you must open your eves to the realities and 
possibilities of the machine. In the, U. S. A. the coef¬ 
ficient of the cosl priée of the car loday eompared 
with before the war is -50. This is lhe resuit of 
organised production and lhe exploitation of lhe 
wonders of machinery. The coefficient of lhe cost price 


+210. The reason for this is that the building in- 
dustry an industry of huge proportions and of vital 
importance to the country has not taken advantage 
of methods which could eliminate the enormous ex¬ 
pansé of manual labour. 

I assure you that the effieiency of modem technical 
methods is the proof that big industry eould interest 
itself sueccssfully in building. The house can and ought 
to be made in the factorv, by those industries which 



are aetually idlc bccause Ihey manufacture only things 
that are superfluous—unproductive. manufacture. 
Evcrybody needs a house. 

Let the house be made in the factory. 

I.et the cities be reorganised to give the new enter- 
prises the opportunity for large scalc mass-produc- 
tion. 

I.et industry réalisé that housing is its real market. 
Let the terrible waste of these dramatic and miserably 
sprawling cities corne lo an end. 

I.et the authorities réalisé ttiat their gréai task is the 


U. S. A.—a législation capable of providing industry 
with its market and of bringing to man the essential 
satisfactions of mitul and body. 


And let the results be noted. Tliree or four hours less 
daily work for everybody. No unemployment. Free- 
(lom lroni the unproductive work at présent necessary 
to pay for the enormous inefficicncy of the citics of 
America. These three or four hours work bring no 
advantage to anybody. They are the price of stupidity, 
Then there is Lhe new leisure. With machinery four 
hours productive work are sufficient. Spaces, both in¬ 
door and outdoor, must be set aside where the aetivi- 
ties of the new leisure can be cncouraged so that it 
does not suddcnly break upon us like a new erisis of 
the machine civilisation. The cities must lie planned 
for this new leisure and society must be laughl how 
to use these extra hours l’or the development of mind 
and body. 

As I contemplate the machines of America and the 
collossal organisation which is American industry, I 
see the Irue plan which détermines the programme of 
essential production. I sec llie end of this slavery- 
Lhis slavcry of métros, buses and pullmans—this 
slavcry of those hours spent daily in improductive 
work. I see éducation gripping lhe mind of (lie public, 
forming its judgment, bringing ils désirés bock to life 
and rc-creating its will. I see lhe authorities eorrectly 
and fully informée! of lhe technical possibilities of 
this âge and aware of its needs. I see tliem at last 
considering the urgent nccessity ol undertaking vast 
Works of city réorganisation. I see them legislating 
for this. I see. them imposing lhe nccessity of the 
public good on those individuals who are iinwilling 
to conform, coordinating lhe forces of life and gather- 
ing up the useful énergies of lhe cities to put them lo 
their proper use Ilie service of man. 

Man of the machine âge master of liis machines- 
emploving them productively and rcalising that lhe 
fundamental need of the. new machine âge is the 
dwelling. The dwelling wnrthy of man the “dwelling 
spiendid” (1). The dwelling completely equipped with 
ail the benelils of progress and organisation. The 
dwelling that is planned in liarmony with the most 
fundamental needs of human nature -sky, sun, space 
and trees. 

(Engiish translation by A. J.Dakin) 



Von Le Corbusicr 

Frühsiück mit Harold M. Fowler, dem IJnterprâfcktcn 
der Polizei von New York, im Polizci-Hauptquarlier, 
Centerstreet. 

Sie, Herr Fowler, tragen aut lliren Schultern die 
sehwcrste Last von ganz New York; die stiidtische 
Polizei, die unlôsbarcn Konflikte des Verkehrs, die 
Ilygiene. 

Der Herr PriifekL priisidierl bei dcn Empfangen 
im Stadthaus, wiihrend in unseren Bureaux das ganze 
Klend der Sladt defilierl. 

Eineinhalb Millionen Autos taglieh auf Ihren 
StraOen, die ursprünglich fur dcn Pferdetrolt angelegl 
wurden. Geben Sie mir bille die Speisekarte. Ichmôchte 
auf ihrer Rückseite die einzig môgliche Lôsung des 
Auloverkehrsproblems aufzeielinen: 



Wcnn damit forlgefahren wird, die Mietshiiuser auf 
Grund einer Mitteltrcppc, die zwei oder hôchstcns vier 
Wohnungen pro Stockwerk bcdlcnt, zu bauen, so 
konnen zu wcnig Menschen darin untergebraeht wer- 
den. Es werden zu vicie Haustüren gebraucht und, da 
das Auto die Aufgabe bat, vor die Türen der Hauser 
zu ftiliren, muB die S Ira (.le von Tür zu Tiir, gerade vor 
den HSusern vorbeiführen. Die Hauser inüssen sich 
daim auf der von zwei Trottoirs gcsâumten St rade 
belinden. Und das Gesehick des Fuligangcrs ist mit 
dem des Aulos eng verbunden: Autos und FuBganger 
rnüssen die glciehe Bahn bcnützcn: Vierkilometer- 
tcrnpo und Hundcrtkilometerteinpo in wirrem Durch- 
einander. Der Irrsinn von heute. 

Das Gesehick des FuOgangers aber von dem des Autos 
zu tremien, darin erblicken wir unsere Aufgabe. 
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fassen konnen, gebaut werden. Tag- und Nachtlifts 
und StraBen im Innern. Ein derartiges Gebilde stellt 
eine „Wohnungseinheit“ dar. Für sie kann man Ge- 
meinschaflseinriehtungen schalfen, die den Schlüssel 
fiïr die neue Hausvvirtschaft bedeuten. 



Wcnn cinc cinzige Tür für 3000 Hausbewohncr gcnügt, 
so wird sich die nachstc Tür weit von ihr entfernt 
belinden. Und so weiter. Hier ist die Lôsung. Vor der 
Haustiirc liegt der Autohafen für Ankunft, Abfahrt 
und Parken der Wagen. Der Autohafen ist durch eine 
Abzweigung mit der nachslcn AutostraBe verbunden. 
Autohafen und AutostraBen liegen fiinf Metcr über 
dem Boden. Auch das Gebaude sleht auf Pfeilern fiinf 
Meier über dem Boden. Nichts verbarrikadiert von 
nun an rnehr den Boden: er stellt jetzt vollslandig in 
seinem ganzen AusmaB dcn FuBgangern zur Ver- 
fügung: 100% des Bodens dem FuBganger, die Autos 
in der Luft; vollstiindige Trennung von FuBganger 
und Auto. Der FuBganger kann in aller Ruhe im Y'icr- 
kilomelertcmpo gehen, dem Auto steht jede Gcschwin- 
digkcit frci, hundert oder hundertfiinfzig Stunden- 
kilometer... 

Eines aber muB als nolwendige Voraussetzung hervor- 
gehoben werden: die UnerlâBlichkeit einer genügendcn 
Wohndichte der stadtischen Bauten. 



Es ist ein Unsinn, das natürliche Phânomen der Kon- 
zentration in den Stâdten analog der Bevôlkerungs- 
dichtc in den Dôrfern und Marktflecken lôsen zu wol- 
len: 150, 300, .500 Einwohner pro franzôsische Hektare. 
Hier liegt die groBe Verschwendung. 

Ich habe eine Überdiehte von 1000 Einwohncrn pro 
Hektare angenommen. 12% des Bodens sind überbaut, 
die restlichen 88% sind frei für Parles. 



Hier haben wir die reorganisierte Sladt in ihrem nor- 
malen und harmonischen Zellensystem, die Stadt im 
Diensle des Menschen. 

— Aber müssen denn die Sliidte zerstôrt werden? 

Iierr Fowler, ich werde lhnen die zwei in New York 
hereits vollzogenen Verwandlungen und die dritte, die 
zum Wohle der Stadt noch erforderlich ist, aufzeielinen. 




j'innnonrvT'rnni'irio.-iriarirLr iMnr'i 







bis 1000 


bis 1935 






morgen 

Bis 1900 war New York eine Stadt, wie sie sich immer 
und überall vor Anbruch des Maschinenzeitalters vor- 
linden. Bis 1935 eine neue Errungenschaft gemacht. 
wird: die Erobcrung der Hôhe. Aber die Wolken- 
kratzer sind zu kiein und die Hauschen neben ihnen 
sind stehen geblieben. Eine moderne Errungenschaft, 
aufgebaut auf dem veralteten Kreislaufsystem des 
Vor-Maschinenzeitaltcrs. 

Herr Harold Fowler liât mich damais bewundcrnd 
und zugleich etvvas schalkhaft angeschaut. Er ist ein 
aufric.hliger Mann; wir haben uns voll Vcrtrauen die 
Handc geschüttelt. Darauf fuhr er zu seinem Haupt- 
quartier zurück, um von neuem die Gangster, die 
Tubcrkulose, die Verkehrsunfalle, die Verkehrshinder- 
nisse und die Aüswüchse der Geldinteressen zu be- 
kampfen. Am andern Tag sehilïte ich midi auf der 
„Lafayelle“ nach Paris ein, der Stadt mit dem frôh- 
lichen Himmelsdach, wo die gleiche Krankheit herrscht 
wie in New York und wo die t'ngewiühcit vielleicht 
noch bedrückender ist, weii die Mehrzahl unserer Be- 
hôrden Manhattan nicht kennt, dieses Miirchen- 
ungeheuer, das dcnnoch ein Laboratorium der neueii 
Zeit bedeulet. 


Die Problème einer GroBstadl 


Von I.e Corbusier 


,,1-ieber Hcrr Stowell, hier der Artikel, um den Sie 
mich fur Ihre Zeitschrift ‘American Architect’ Marz 
1936 gebeten haben. In New York geschrieben, spiegelt 
er lebendig die groCen Eindrücke und die Cberzeugung 
wiedcr, die ich bei dieser ersten Reise nach den Ver- 
einigten Staaten erlangt und empfunden habc.“ 

Drei Tage nach meiner Ankunft habe ich am Radio 
gesagt: Aus der Quarantaine erschien New York im 
Morgcnnebel wic die verlieitiene Stadt — in weiter 
Ferne, aus Azur und Perlmuller mit Pfeilen, die zum 
Hirnniel streben, der Tcmpel der neuen We.lt. Als 
dann das Schilî den Docks entlang fuhr, rief ich aus: 
„Welche Brutalitiil, welche Barbarei!" Trotzdem 
konnle mir diese Kraft, wic sic hier aus der harlen 
Géométrie der ungeordneten Prismen explodiert. nicht 
miCfallen. Ich war voiler Optimismus, als ich Rnde 
des Jahres 1935 aus Frankreieh kam. 

Ich habe die Wolkenkratzer gesehen, ein Schauspiel, 
das die Amerikaner schon lange nicht mclir bcaclilcn 
und an welches auch ich mich, wie jederniann, nach 
sechs Wochen gewohnt hatte. 300 m Hohc iinmer- 
hin ein archilektonisehes Krlcbnis. Man spürt es form- 
lich in Hais und Magcn. Etwas Grottes. 

Dennoch, die Vernunft revoltiert. Ich sagte: Die 
Wolkenkratzer sind zu klein. New York-IIerald hal 
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daraus eine groOe Schlagzeile geinacht. Meine Er- 
klârung: Die Wolkenkratzer New Yorks sind roman- 
tisch, aber eine Geste, die immerhin zum Aufsehen 
mahnt. Sie sind ein Beweis dafür, daB es moglich ist, 
Bauten von 300 ni Hôhe, in denen eine Menschen- 


Aber sie haben die StraBe gctôtet und die Stadt ver- 
rückt gemacht. Sie sind unverniinftig von unten bis 
oben, der Fehler liegt in der widersinnigen StraBen- 
ordnung. Fs ist unvcrstândlich, datt die Behôrdcn diese 
genelimigcn und gestiilzt darauf Gesetze erlassen 
konnten. 
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Bei dem neuesten Wolkenkratzer nun liai man ver- 
sueht, diesem Fehler zu entgehen: Fr kündigt den 
künftigen, den vernunftgemaBen Wolkenkratzer an. 
Der Eindruck dieses neuen arehitcktonischen Gebildes 
wird bald nicht mehrpeinlich beriihren und wir werden 
den Wolkenkratzer seinem Sinne gemâtt dazu benützen, 
um in New York Ordnung zu schafïen. 

Die Stadt ist voiler Gewaltlatigke.it. Halten wir als 
erstes fest, daB an sich die Alliage der StraBcn klar, 
zweckentsprechend und ausgezeiehnet ist. Die Orien- 
tierung ist leicht in New York, und Manhattan war 

. , . _ 'Ir. i» . 1 ..^ .1 1.1. . X-.U..- 




lsi tue /,eu ues rtuius gcKoinnicii unu uie ireie zartCU- 
lation hat aufgehiirt. 

Nie hâttc ich mir eine so entschiedene, einfachc und 
trolzdem so abwechslungsreiche Verteilung der Grund- 



flaehc ciner Stadl vorstellcn konnen. Die acht oder 
ncun I.angsslraBen dcr Stadl teilen die Grundflâche 
in einer bcschicuniglen Slufcnleitcr, ihrer Wichligkeit 
entsprechend, vom HâBliehen zum Prunk fUlircnd, auf. 
Manhattan — wie ein Hacher Fisch auf einem Felsen 
hingeslreckt konzenlrierl seinen Wcrt nur in scinem 
RQckgrat, die Riinder sind „slums“. Es geniigt, 
20 Minuten quer hindurchzugehen, uni dièses Schau- 
spiel voiler Kontraste zu durcheilcn. 

Wic aber soll die Vcrnunft tlabei auf ihre Meclmung 
kommen? Die Ufer die Riviera, der Hast River und 
der Hudson sind unerrcichbar, das Meer ist unsichtbar. 
Beim Betrac.hten einer Karle von New York denkt man 
unwillkürlich: das mut! die bestorganisierte Stadt der 



Welt sein. Aber das Meer und die breiten Flüsse sind 
unsichtbar, und die wohltuende Schdnhcit ihrer weiten 
Flachcn, ihrer Bcwegung, ihrer wunderbaren Beleuch- 
tung, ail das kommt niemandein zugute. New York, 
der unendliche Mcerhafen, ist fur seine Einwohner 


enenso Konunentai wie MosKau. und chese, wie es den 
Anschein halte, zum Bau riesiger Wohnungsbauten 
mit nach der Ferne weit geofîneten Fenstern wunder- 
bar geeigneten Grundstücke sind trostlos: es sind 
„slums" ! 

F.s ware leicht, den Wcrt dieser Grundstücke durch 
eine bchordliche Malinahmc wescntlich zu erhohen, 
und der Gewinn hieraus würde die Inangriffnahme der 
Stadt sclbsl ermoglichen, die jetzt noch der Anarchie 
ausgesetzt ist. Fis setzt den Fremden in Erstaunen, 
wcnn er erriihrt, daB dieses Manhattan der Wolken- 
kratzer durchsehnitUich nur eine Hôhe von 4 % Stock- 
werken erreieht. 
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So führt die S^atistik zum zwingenden Ergebnis, daû 
ailes von einem llmgcstaltungsplan, der Ordnung in 
der Stadt schaffen würde, erhoflt werden muB. Der 
Wolkenkratzer liai liicr nur nachteilige Wirkung: Er 
tôtet die StraBe der Stadt und zerstort die freie Zir- 
kulation. Aber noch mehr: Er isl ein Menschenfresser, 
er saugt ganze. Quarticrc um sich herum auf, leert 
und ruiniert sie. 

Der Wolkenkratzer ist zu klein und zerstort ailes. 
Machen Sie ihn grôBer, zweckmâtiigcr und nUtzlichcr: 
daim wird er ein ungeheurcs AusmaB von GrundHiiche 
wieder zurüekgeben, er wird die ruinierten Besitzungen 
zahlcn, er wird der Stadl Grünanlagen schenken und 
eine tadellos funktionierende Zirkuiation. Der ganze 
Boden ein Park fur die Fuüganger, Batnpen in der 
Luft für die Autos und dazu wenige Einbahnstege, 
auf denen ein Hundertfünfzigkilometertcmpo môglich 
ist und die von einem Wolkenkratzer zum andern 
führen. Dazu braucht es aber auBcrordentliehe MaB- 
nahrnen. Man wird dies wohl eines Tages bcrüeksich- 
tigen müssen, sei es durch die Errichtung von Grund- 
stücksgenossenschaftcn, Syndikaten oder durch slarke, 
im allgemeinen Intéressé erfolgende Verwaitungsmali- 
nahmen. 


Zwischen den \v olkenkratzern drangen sxch die Lie- 
genschaften, kleine und groBe Hauser, wobei die 
kleinen überwiegen. Was haben diese kleinen Hauser 
im dramatisehen Manhattan zu tun? Das isl mit der 
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Vernunft nieht zu erfassen. Es ist eine. zufallige Tat- 
sache, nichts mehr, wie auch die Triimmer nach einem 
Enlbeben oder einer Bombardierung eine Tatsache 
sind. 

Der Central-Park crteilt eine andere Lehre. Hier sind 
die groBen Hotels und die Appartemcntsliauserspontan 
und natUrlich dazu gekommen, ihre Fenster der wohl- 
tuenden Weite der Landschafl zu b fin en. Aber der 
Central-Park isl zu groB und reiBt ein Loch mitten 
unter die Hâuscr. Man durehquert ihn wie ein Nie- 
mandsland. Seine Grünflâchen und insbesondere seine 
Weite müBlcn auf ganz Manhattan verteilt und ver- 
vielfaltigt werden. 

New York liai im Durohschnitt 4 V 2 Stockwcrke. Schon 
mit nur 16 Stockwcrkcn würden % des Bodens zurück- 
gewonnen: der Zentralpark für aile, Parks vor allen 
Hausern, Sport vor allen Ilausern. Und zwar wâreii 
die Hiiuser in New York und nieht in Connecticut. 
Das alier ist eine andere Gcschiclite, die Gesehichle 
des New Yorkcrs auf seiner kopflosen Suche nach dem 
einge-bildeten Paradicse. 

Fis ist die groBe Gesehiehte der Vcrcinigten Staatcn 
und es ist wohl der Mühe wert, sich dabei aufzuhalten. 
Ich spreche von New York und Chicago und ali den 
grofien und kleinen Stadten, die überall nach dem 
glcichcn Schéma aus dem Boden waehsen und die 
eines Tages — wer weiU — ein anderes New York 
und ein anderes Chicago sein werden. 

Um hierüber spreehen zu konnen, mu B man wissen, 
daB Chicago ein wunderbares Ufer mit hcrrliehen 
Wohnhâusem besitzt, welche auf den See und die 
Parks hinaus blieken; daB es in New York da und 
dort schone Wohnbauten und reizende Villen in schwer 
erreiehbaren, weit entfernten Vororten gibt. DaB diese 
Wohnhauser und Villen von I.eut en bewohnt sind, 
„die etwas zu sagen haben", und daB diese Leute — 



im ganzen genommcn — da sic aus dem Spiel sind 
finden, daB es gar nicht so sehlecht steht. Aber ich, 
ich denke an die groüe Masse, die in den Métros fahrt 
und die am Abend in ihre nichts weniger als paradiesi- 
schen Wohnungen heimkehrt. Millionen von Menschen, 
einem Leben ohne Hoffnung, ohne Ruheort — ohne 
Himme], ohne Sonne, ohne Griin, ausgesetzt. Im 
Namen dieser Masse sage ich, daB es überhaupt nicht 
geht. Aber diese Masse hat zurzeit gar niciits zu 
sagen. Bis wann? 

Hinter den „drives“ von Chicago kommen die „slums“. 





direkt hinter ihnen, in zwei Finger Entfernung. Und 
was für slums! Von riesenhaftem Ausmaü, eine Welt 
fur sich. 

Wir wollen versuchen, in die Illusion der Vororle 
amerikanischer Stiidte einzudringen. 

Manhattan ist eine Stadt, die den fundarnenlalslen 
Bedürfnissen des menschliehen Herzens so feindlich 
gegenttbersteht, daB der Traum, ihr zu cntflichen, sich 
in jcdcin Herzcn festsetzt. Dem Schicksal, das I.eben 
seiner Familie in dieser unerbittlichen Ilarte zu ver- 
geuden, entrinnen! Einen Winkel des Himmcls er- 
blicken, in der Nâhe eines Baumes, am Rande einer 
Wiese leben! Und für immer dem Larm und ïumult 
der Stadt entfliehen! Diese Sehnsucht Unzâhliger liât 
sich verwirklicht. Millionen von Stadtbewohncrn sind 
auf das Land ihrer ïrâume gezogen. Sie haben, indetn 
sie sich dort einrichteten, die Landschaft zerstort. Sie 
wurde zuin Vorort, dem riesigen, ausgedehnten Gebiet 
uni die Stadt herum, und was von der ursprüngliehen 
Landschaft übrig geblieben ist, ist nur eine Illusion, 
der verzweifelte Traum des freien Menschen, der sein 


Dicses Leben aber erfordert tâglich Stunclen in der 
Untergrund, dem Bus oder dem Pullman — und den 
Verzicht auf ailes Gemeinschaftsleben — das Mark 
der Vôlker. Die Freiheit dieses Lebens ist gering; Tiir 
an Tür mit dem Nachbarn, Fenster gegen Fenster, 
die StraBe vor der Türe, der Ilimmel von den umlie- 
genden Dàchern und den wenigen Bâumen, die nach 
ali dem übrig geblieben sind, zerschnitten. (Ich spreche 
hier noch immer von der Masse, der ungeheuren 
Masse, die die Menschenansammlungen, welche New 
York oder Chicago heiBen, ausmacht, nicht von den 
wenigen Glücklichen, die im sichern Hafen gclandet 
sind.) 

Ich habe in meinen Vortrâgen in den Vereinigten 
Staaten versucht, begreiflich zu machen, daü hierin 
die todliche amerikanische Verschwendung liegt, die 
durch eine neue, unbewuflte Sklaverei bezahlt werden 
muB. Diese Stunden, die verloren gehen, um von einem 
dieser weit zerstreulen Orte zurn arnlern zu kommen, 
sind nichts im Vergleich mit der Zahl der taglich von 
jedem einzelnen neben der wirklich produkliven Arbeit 
verlorcncn Stunden, durch welche dièses Miflgeschiek 
bezahlt werden muB. Demi diese riesigen Vorstüdle, 
Haus für Haus, brauchen das marchcnhafte Nctz der 
Eisenbahnen, StraBen. Wasserkanalisationen, Gas-, 
F.lektrizitiits- und Telephonleitungen. Wer zahlt das, 
frage ich. Wir, ihr, jeder einen jeden Tag, dadurch, 
daB wir drei oder vier Stunden unproduktive Arbeit 
für diesen Leerlauf, diese Schaumschlagerei leisten, um 
einen Baum, einen kleinen Zipfcl Himinel am Bande 
der von den Autos gefàhrlich abgerastcn StraBen zu 
linden. Wo Ihr doch viele Raume. den ganzen Himmel, 
einen riesigen Raum ohne Autos haben konnlel. wenn 
Ihr F.uch dazu entschlieBt, in die Stadt zurückzu- 
kehren, nach Manhattan — unter <ler einzigen Bedin- 
gung, daB Ihr aus Manhattan, dessen riesige Grund- 
flache vollkommen ausreicht — eine „ville radieuse" 
maeht —, das hciüt eine Stadt, die dem für den Men¬ 
schen notwendigen I.ebensgliick zu dienen vermag. 
Manhattan ist groO genug, um Millionen von Einwoh- 
nern, Geschiiftsleuten und Angestellten vorzügliche 
Lebensbedingungen zu bieten, wenn darin Ordnung 
gemacht wird. Ordnung kann aber in Manhattan durch 
die allgemeine Aufwertung des Bodens geschallen wer¬ 
den. Diese Aufwertung bedeutet, daB man aus New 
York die harmonischste Stadt der Welt machen kann, 
indem man die Menschen. die an dieser verniinftigen 
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jenigen zur Lebensfrcudc vcrhilft, die in der Sklaverei 
verlorcner Stunden die Illusion der GartenstSdte 
nâhrten. 

Die Amerikaner haben durch bedculsame Arbeiten 
bewiesen, daB sie zu jedem Unternehmen füliig sind, 
wenn die Rechen- und Finanzinaschine funktionlcrt. 
Nun sollle man die Denkmaschine in Gang selzen und 
die Krankheit New Yorks und Chicagos studicrcn, um 
das wirklichc Übel zu erkennen und dafür das richtige 
Heilmitlel zu finden. Die Amerikaner haben den 
tunnel de Hollande" und den ..sky-way", der über 
einem industriebezirk mit scinen Fabriken, Schienen- 
strângen, Wasserrôhrcn, StraBen usw'. hinwcgführi, 
gebaut. Sie haben die George Washington-Brücke, 
dieses Werk voll Harmonie und TIeiterkeit, über den 
Hudson gebaut. Sie haben die ,,1‘ark ways" (Vorlâufer 
der zukünftigen Stadt) gemacht; sie sind der Ein- 
gebung, eine erhohte Autostraüc vom Rande der Docks 
auf den Hudson zu konstruieren, gefolgt. 

Sic haben es ferner verstanden, die Lifts zurn Eunk- 
tionieren zu bringen, was bei uns in Kuropa nocli nicht 
der Fall ist. Sie haben weile Blocke von Appartements- 
hausern gebaut, die so gut organisiert sind, daB sie an 
sorgfaltig ausgewahlten Orten sogar die bcsonders 
w-ohlhabende Bevôlkerung beherbergen. 

Was ist demi Manhattan? Eine Halbinsel, umgeben 
von Wasser und Raum, mit einem gesunden und slai- 
ken K lima, eine Grundflache von 16 Kilomeler Liinge 
und vier Kilometer Breite. Eine Oberflache von 64 



Ich wcili auf (irund memer sorglaltigen, genauen une! 
zahlreichen Studien, daü es môglich ist, unter aus- 
gezeichneten I.ebensbedingungen 1000 Mensehen pro 
franzosische Hektare unterzubringen (Voraussetzun- 
gen der Ville Radieuse: 12% des Bodens iiberbaut, 
«8% Parks fur Spaziergange und Sport, endgültige 
Trenmmg des Fuügângers vom Auto, Sport direkt vor 
den Hiiusern [t agi ich Sport fiir aile |... aile Fenster 
von der Sonne beschienen etc.); ich weill, daü es rnog- 
licli ist, in Manhattan sechs Millionen Einwohner 
untcrzubringen. 

Wenn sechs Millionen Manhattan bcwohnen werden, 
seid Ihr t’rei von der Sklavcrei Eurer Autos, der Defi- 
zitwirtschaft Kurer StraBenbahnen, und Ihr werdet 
drei oder vicr Stunden taglich weniger arbeiten 
müssen, weil Ihr die Vcrschwendung der Garten- 
stfidte von Connecticut und New Jersey nicht mehr 
zu bezahlen braucht. 
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Eure Autos werden im Hundert- oder Hundertfünfzig- 
kilomelertempo diese Stadt durcheilcn und werden 
Eu ch, in zwei oder fünf Minuten, in eine wirkliehe 
I.andschaft mit Bâumen, Feldern und einem liber 
ailes ausgebreiteten Himmel führen. Die StraBen 
werden von den roten und grünen Liehtern, die den 
Sinn des Autos, schnell zu fahren, tôten, hefreit: die 
Strafle wird wieder frei sein. 

Wenn die Wohnung das hauptsàchlichste Verbrauclis- 
objekt in den Vereinigten Staaten darstellt, so müssen 


die Moglichkeiten, die in den Maschinen liegen, be- 
rücksichtigt werden. In den Vereinigten Staaten ist 
die Basis des Gestehungspreises eines Automobils im 
Vergleich zum Vorkriegspreis —50. Oies deshalb, weil 
die Produktion organisiert und die Leistungsfâhigkeit 
der. Maschinen ausgenützt wurde. Die Gestehungspreis- 
basis der Bauwerke ist im Vergleich zum Vorkriegs¬ 
preis 210, und zwar aus dem Grande, weil man bei 
diesem wichtigen und wesenllichen Faktor die Metho- 
den, welehe geeignet waren, die schreckliche Bürde 
der Handarbeit zu beseitigen, nicht angewendet hat. 
Die modernen Produktionswcisen bcstàtigcn, daI3 die 
GroBindustrie sich auch mit dem Bau von Ilâusern 
zu befassen imstande ist. DaB die Wohnung in der 
Fabrik gemacht werden soll und kann — und zwar 
in den zurzeit gerade deswegen arbeitslosen Betrieben, 
weil sie sich lediglich mil der Herslellung unnützer 
Verbrauchsobjcktc befassen. 

Die. Wohnung ist jedem unentbehrlich. 

Sic soll in der Fabrik hcrgcstellt werden. 

Es erweist sich als notwendig, das Zellensystem der 
Stâdtc zu verbessern, uni den neuen l'ntcrnehmungcn 
die maschinelle Serienproduktion zu ermôglichen. 

Die Industrie muü sich endlich klar werden. daü (lies 
ihr wahres Absatzgebiet ist: das „housing". 

Die ungeheure und erschreckende Verschwendung der 
unhcilvoll ausgebreiteten Siedlungcn muü cndlich auf- 
hdren. 

Die Reborde muü sich darüber klar werden, daü hier 
ihre groBen Aufgaben liegen: die Stadtebauverfassung 
der Vereinigten Staaten, Schôpferin des Absatzgebietes 
fiir die Industrie und Schôpferin der grundlcgendcn 
Freuden für Herz und Kdrper des Mensehen. 

Man soll sich doeh endlich die Konsequenzen vor Augen 
führen: 3-1 Stunden taglich weniger Arbeit fiir jeden. 
Arbcitslosigkeit? Nein, ganz und gar nicht, dagegen 
Befreiung von einer gànzlich unfruchtbaren Teilnahmc 
am Untcrhalt der Verschwendung der ungeheuren 
Verschwendung der amerikanischen Siedlungen. Diese 
drei oder vier Stunden kamen bisher niemandem zu- 
gut; sie waren lediglich der Preis der planlosen Zer- 
splitterung. 

Vier Stunden fruchtbare Maschinenarbeit genügen: es 
braucht Orte, I.okale und Grundstücke zur Verwer- 
tung der neuen Freizeit, damil diese nicht eine neuc 
Bcunruhigung der Gesellschaft des Maschinenzeitalters 
verursacht. Man muü die Stâdle zweckmâüig gestallen 
und den Mensehen durch die Erziehung für diese der 
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Kultur des Korpers und des Geistes so notwendigen 
Freistunden vorbereiten. 

Ich sehc vor mir die Maschinen der Vereinigten Staaten 
und die wundcrvolle Organisation der amerikanischen 
Industrie. Ich sehe vor mir den richtigen Plan, der 
das I’rogramm der notwendigen Produktion fixiert. 
Ich sehe die Sklaverei in den Vereinigten Staaten — 
in den Métros, den Bus, den Pullmans und auf den 
StraBen — diese taglich mit Niehtstun venorenen 
Stunden, verschwinden. Ich sehe, wie die zur Schaf- 
fung der unnülzen Verbrauchsgtiter bisher taglich ge- 
forderten Arbeitsstunden — die durch die unmâOigc 
Ausdehnung der Stâdtc erzwungencn Ausgaben in 
Nichts zertlieücn. Ich sehe, wie die Erziehung den Geist 
erraBt, die Meinung bildel, Wünsche bewuOt werden 
laüt und einen Willen schafït. 

Und ich sehe die Bchôrde, die endlich richtig, exakt 
und gründlich über aile Moglichkeiten der Ncu/.eit 
aufgeklart ist, um die groüe Arbeit der Umgestaltung 
der Stâdtc ins Auge fassen zu kônnen. Sie fiihrt, indem 
sie Geselze erlaBt und dem Egoismus des einzelnen 
die dringenden Bediirfnisse des Volkswohls entgegen- 
setzt. indem sie die Tricbkrafte des Lebcns einander 
koordiniert und aus der Vitalitât der Stiidte nülzliche 
Krâfte gewinnt, diese Krâftc daliin, wo sic sich bc- 
tatigen müssen: In den Dienst des Mensehen! 
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Cette dernière attitude d'un bâtiment moderne d'ad¬ 
ministration (affaires publiques ou privées) a sa 
source dans les premiers dessins de «l'Esprit Nou¬ 
veau» en 1919. Jusqu’en 1930, notre proposition 
de gratte-ciel fut cruciforme — radiateur de lu¬ 
mière et stabilité. 

J, 'occasion étant fournie de pousser plus loin l'étude, 
il fut constaté que. dans cette forme symétrique sur 
deux axes, le gratte-ciel cruciforme ne recevait pas 
de soleil sur ses faces nord. En principe, l’essence 
du plan cruciforme (sur 2 axes) ne s'accordait pas 
avec l'essence même de la course du soleil, sur un 
axe. 

En conséquence, une nouvelle forme fut introduite: 
la forme en «faite de poule». Dès lors, tout deve¬ 
nait plus vivant, plus vrai, plus harmonieux, plus 
souple, plus divers, plus architectural. 

Les cas d'application en furent faits dans les plans 
d’Anvers-Rive-Gauehe, de Barcelone, de Buenos 
Aires, de Manhattan, etc. 

La forme devenait valable également pour des uni¬ 
tés d’habitation: Hellocourt, banlieue de Rome, 
bastion Kellcrmann, Paris, etc. 

Une telle forme et ses dimensions deviennent une 
véritable œuvre urbanistique, fruit des techniques 
modernes. 

Notre innovation, dès le début (1919), fut de s'éle¬ 
ver contre les conceptions purement formalistes et 
romantiques des gratte-ciel américains (avec leurs 
formes pyramidales, leurs terminaisons en aiguille). 

Débarquant à New York, en 1935, nous disions aux 
journalistes américains: «Les gratte-ciel sont trop 
petits, et ils sont trop nombreux...» Cela faisait 
scandale dans la presse. 

Voici un écho tout neuf déjà significatif qui vient 
de paraître dans un journal du soir: 

«Paris Soir», 25 août 1938 

l-e « gratte-ciel cartésien» est né en France (Salon 
d’automne 1922, Une Ville contemporaine). Il est 
ur >e fonction rigoureuse de deux éléments à consi¬ 
dérer: l’étendue au sol, la hauteur du cube bâti. 

L est, par excellence, l'outil de mise en ordre de 
phénomènes urbains précis. 



A l'Exposition de New-ÏOik Ion 
1939, une grande sphère 
représentera la cité de not 
l'avenir dont le "tn iTîflim*— 


fde. comme du haut d un avion, la 1 
■Cité de demain ! « Démocracity » 1 
I Cette Cité est lp résulta: de tou- 
Ites les recherches faites par les ur- 
Ibanistes du monde entier. Elle ne 
[contient qu'un seul gratte-ciel de 
flfO étages situé en son centre e* 

1 qui abr.tera tous les services de 
>3 future ville De vasies avenues j 
partant de ce building ‘central 
détaleront en éventail vers des lar- 
Jms. des parcs et des terrains de! 
jeux On verra un port e? une car* 
modèles, ainsi qu'un rhamp d a vla-j. 
non situés de telle façtwv-qur'Tesi 
Inbiittn**' hypoflî/tiqucs de « Dé* J 
mocracity * ne seront nulle part 
gênes par les services qui assure¬ 
ront leur •'onfort et leur su,bsl - 
I ’ince 

Notons en passant que les ar- J 
■'hnectes américains savent main- J 
tenant que le gratte-ciel non dirl- I 
1 20 si I on ose dire, est un non- I 
| ens New York, poui ceux qnil 
‘Oient loin n est plus la ville del 
avenir, mais la ville du passé I 
New York avec ses gratte-ciel] 
plantes au hasard sans dégage-fl 
monta, sans aérai.on suffisante J. 
New-York a partit de 1939 renlj 
•rera- dans le moyen âge 


ÜE 70 y ET RES DE HAUT I 

Autour d/ ce thème central d*u 
« World s f»ir » « étalera JExpoiiy 
s im? > lî0n P r °D r fmcnt dite Mais bier^ 
et au* 3 ue 108 exl/osants an-ci tejuns efc 
leltrou c,ra ngers «Oient hier au| 

n , *.or>sés a hionirert«^/j " dèstf 
nïlàcee ren1, lis |devron'll r iT»nd4nt sé 
É l'air c0n ^ orrT, ef a un en-omble 

,À i, r 6tn<£. Le? 

dans 3ies * «rlconstrucjo .s iâ/YlljÉges 
Js con- eur °Péer# attrac'*r.»44<^ ^ de ' 
j ■ vront pie rompre larmonie de 
Eres e* 1 ‘ensemae De vastes espaces sont 
ïiiué égaiem** réservés aux effets 
fart* le d ca . u Y * eu et de musique com- 
L.J -f PV binés obi seront un des clous de 
Ubhère E j‘P"l>»>t. 

ii6n d- Oeu# ingénieurs américains et 
ra Des un architecte français. M Jean 
p5'j*ant j Labatfcl. sont chargés de cette 
>prnant P a p t 1 e# du programme 
impres-i De»dlsposiufs nouveaux ont ete 
Je vide ; inverses pour permettre !a p ,- ojec- 
—. lion iimultanee du feu de l eau et 

des Bons a des hauteurs vertigi 
neu*s Une des fontaines musica- 
es It lumineuses débitera assez 
d e«i pour qu'il y en ait vingt ton 
ii pour ( nés# en ,air constamment Des 
a. Spbè -1 fiaAmca sortant de conduites de 


monta 
. commis 
de M Alh 
ot a la ga 


Et. 

rs aient pu 
it et di*pa- 
naliste avait 
éralogiaue 

érieuse 


t la je U nèTflr- e portée qui dépasse la sim- 
nt à l'ir.té- pie présentation d’un certain 
s avant nom bre de pavillons d'exposi- 
lion. Ils veulent que cette 
« World v air marque une sorte 
d'étape nouvelle dans l'évolu¬ 
tion plutôt chaotique du monde 
actuel. Us veulent qu’elle prou- 
les détectl- • ve Q 11 '»* existe encore, dans tou- 
le propré- tes l:s nations du monde et en 
premier lieu en Amérique des 
tout d abord forces constructives, une com- 
l ne connais- .. . .. , 

eid mais n munaute d aspiration vers des 
i insistance j possibilités nouvelles s’appuyant 
s T! prit ur. sur | es progrès de la science et 
ton* dan»un de3 art3 uiôdernes. Ils veulent 
t automobues que New-York 1939 devienne, un 


point de départ et que ce que 
i'on verra dans l’immense plai¬ 
ne qui contiendra l’Exj 
serve d’orientation nouvelle 
aussi bien aux architectes 
qu'aux savants, aux artistes! 
qu'aux industriels 

Le *• World'* Fair 1939 » se 
ra une. pnrtc ouverte sur l'avej 
nir 

DANS LA PYRAMIDE 
ET LA SPHERE GEANTES 


.ps-Elyaées 
eut von* re¬ 
us préviens 
?lara le faux 
1 Coppleton 
vous donner 
oudrez bien 
ure le bn s- 
‘ème ji vous 
a retrace de 
z signer #Ut 
vous enga- 
»n garder Se 

i exécuta et 
dans l'auto 
ervit a I en- 

du banquier Ce thème fondamental seta 
au bout de‘présente par deux constructio 
a «an a pen- synjboiques qui occuperont le e 
ns ta proche tre de 1 Exposition Ces deux co 
tructior.s sont ce que l'on app 
ii Pensphere et le Trylonc 
La Penauhere est un g obe 
•re » 170 mètres de diame're. l,e Jryl- 

infield nous es. une py.amnl, trianaulaire 
,due sur un P res de 3(10 m0,Te! de haut 
ciace sui la C*s deu* formes gpomètriq 
* sont un chef d œuvre de l areh 
ture métallique. Encore mâche 
e> es présentent déjà un spec 
extraordinaire Ls Spbcre est 
immense balle en rcitlage 
« je suis ! Try.one, tout proche comm 
Ang eierre delà à être revêtu de l enduiEjc 
abbe J ai.-.ie Sluc qui en fera une immense! 
ue jen autai guille parfailemcm lisse D"Sl re 
J«. n ai la- vers le cie 
affaires que Image» luMaposêes de rlnjçi 
la Sphère e du Fini la Pyjam 
ee. quelque» de Ou si Ion veut: bllboquei|ç..ur 
i < iréîor » géant 

te qu e.le ne On pénétrera dans le « sys'.lmr » 
e la reverrai par la base de la Pyramide et au* 
sitôt le seu.l franchi on seltrou- 
vera dans « le Monde de derHain » 
La lumière du Jour sera renifc|acee 
par des éclairages artificiel*, l'air 
sera « conditionné * Le visitfiir se 
sentira transporté subitcmrMI dans 
un univers Insolite, ma s pijs. con¬ 
fortable. plus respirabie mèjiié que 
celui tout rempli de poussées ei 
de bruits auquel i: est h 
U immenses escaliers 


rirai 


inail tantôt 
ail l.s bras 
mmanda de 
de cinq mi¬ 
le se calmait 


ancls Rico 

e Lyen 
bande 
oleurs 

<Par tél ). 


•teure <> «paver 5es voitures en leur 
donnant l'illusion do faire du to- 
- boggan 

LA FRANCE A L HONNEUR 

Cinquante-cinq nations étrangè¬ 
res au moins seront représentées 
’ er les plus importantes construi¬ 
ront dC6 pavillons individuels 

La France sera à l'honneur, car 
on nous a réservé le meilleur em¬ 
placement 

Notre pavillon couvrira une su¬ 
perficie de 10.000 mètres carrés 
Il comprendra un rez-de-chaussée, 
un entresol et un premier étage 
Le tqit sera une terrasse qui don¬ 
nera# place à un restaurant. 

Le| trois p'.ans de noir,- pavil- 
'orrespondront à trois thèmes: 
rez-de-chnussèe. l'appel de* 
’6 de ta France, la vigueur de 
notr|j armature nationale ; a l'en- 
TT'art, le luxe et l’élégance 
Frar.je moderne . au pre- 
j otage, la pensée française. 

‘ée est d'tffrlr ainsi une sor- 
gradation au v : sitcur qui lui 
ette de passer du concret à 
i'attflrait. de comprendre ce qu est 
a îfTrance sous ses aspects les 

divers 

rificor* ne la France contlen- 
it une exposition touristique 
complète que tout ce que l'on 
jusqu à présent Dans l'im- 
fse hall du rez-dc-chaussèe on 
vera une salie de dégustation 
os vins et produits régionaux 
y verra également les produits 
Industrie et d* notre art. 
ontant à I entresol le visiteur 
vera es produits de nos ma- 
|aciures (Gobehna. Sèvres Au 
etc...), nos meubles. lc« 
îatlom de nos décorateurs et 
si celles de nos couturiers et 
nr*f modistes 


T né HISTOIRE 


vent darrê- transporteront de la base, 
agee de 33 one a nnter-.eur de la Péj 
von rue des brusquement l'impr 

•oissons à St- * monde nouveau * le sa 
Jean Racco plates-formes circulaires Jpb joant j 
na*' et J.'«n a forme de la Sphère et loprnan: 

«5 inierd" Ae j ‘entemenl lui d onneron t fl'impres- 
r.e diza-ne de ^,, 0 n d etre_j4ÉS*BfW!P»fB a NfcJe vide 


T-NOS SPECTACLES 

i premier enfin - et a la de* 
|#ce des Américains - Ion ver- 
nus une forme palpable I évo 
n de noire histoire. On ne 
pa* oublier que si les Amérl* 
- nous ont -éservè une si bon- 
place a I Exposition de New 
os k ccst paj’ce qu ils esperent 
ne nous y démontrerons comme 
ux la vitalité et la jeunesse des 
at.ona qui. comme la nôtre ei la 
eur. ont adopté une certaine con¬ 
ception de la v:e et restent atta¬ 
chées à 1 ;dèa) de ce que le pré- 
«iûent Rouscveit/appells. « la vie 
mellIfjNft? et pli^ abondante pour 


les 


<OIII 


le 

rançais en 
actuelle il 

faut esperer que ce sera là un des 
clous de l'Exposition 
Nous ne pa- lirons pas de I am¬ 
plitude de I effort qui nous est de¬ 
mandé Nous nous sommes bor 
nés à esquisser le theme du pavil¬ 
lon français qui s'intégre tout 
naturellement dans celui de I Ex 
pœition même Dan6 le Monde 
de demain, la France doit mon 
trer ce que sera la France de de 
main Pour réaliser ce program 
me. il est necessaire que toutes 
les énergies françaises se tendent. 
; que toutes es Intelligences colla 
borent 

On nous a reserve la meilleure 
I place. Soyons-en dignes. 
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Un étage de bureaux 


Echelle I : 2000 



Au niveau du sol: les piétons 



Au niveau cute t 5 m: les automobiles, les autostrades. les autosports 
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La façade sur la baie de Rio 


1936. Palais du Ministère de l'éducation nationale et de la santé publique à Rio de Janeiro 


Sur la demande du comité des architectes exécu¬ 
tants du palais, T.e Corbusicr a été appelé à Rio, 
en 1936, par M. Capanema, ministre de l’éducation 
nationale et de la santé publique, pour revoir le dos¬ 
sier des plans et se mettre d’accord avec le comité 
des architectes. C’est ici un témoignage caractéris¬ 
tique de déférence d’architectes chargés d’une haute 
mission, à l’égard de Le Corbusier dont ils ont 
admis et dont ils appliquent les idées. 

L intervention de I.e Corbusier fut catégorique 
dans la question du terrain choisi. Il déclara celui-ci 
inapte à recevoir un bâtiment largement conçu. Tl 
rechercha, trouva et proposa un autre terrain à 
200 m d'éloignement et bénéficiant des splendeurs 
de la rade de Rio. C’est pour ce terrain que les pré¬ 


sents plans furent établis à Rio même, avec les 
architectes du comité. 

Hélas, après le départ de Le Corbusicr, des luttes 
administratives eurent pour effet d’obliger à renon¬ 
cer au nouveau terrain et revenir à l’ancien. Avant 
son départ, T.e Corbusier dut fournir au ministre 
une proposition d’adaptation de ses plans sur le ter¬ 
rain antérieurement choisi. On voit sur la gauche 
du croquis de droite (page 81) l’usage habituel 
des terrains en question, à Rio: façades sur rues 
étroites et cours intérieures. Le projet actuellement 
en exécution constitue une grande novation urba¬ 
nistique: il permettrait de tirer un parti admissible 
des tracés fâcheux de rues et de blocs et d’intro¬ 
duire à nouveau l’espace dans le site urbain, ainsi 
que des moyens efficaces de circulation. 



Recherche d'un terrain favorable. Un terrain élail disnonsiblc au bord 
de l’aéroport 


Les circulations 
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Adaptation sur le terrain adopte en dernière heure des aménagements 
du projet de la page 7.3 


l a maquette établie en dernier lieu par le comité 
et qui sert de modèle d'exécution. (On observe la 
façade revêtue de «brise-soleil».) 

Comité des architectes: Lucio Costa. Reidy, Oscar 
Niemeycr, Reis, Moreira, Carlos Leon, etc., à Rio 
de Janeiro. 




















1935 . Plans pour les musées de la Ville et de l’Etal 
à Paris 


Concours organisé par l'Exposition de 1937 pour 
la construction d’un musée d’Etat et d'un musée de 
la Ville de Paris sur le même terrain: Avenue Wil¬ 
son et Quai de Tokio. 

Ce projet fut écarté au premier tour par le jury, 
tuais publié et commenté dans la revue «Mouscion» 
de l’Institut de Coopération Intellectuelle comme 
étant le seul projet muséographique de tout le con¬ 
cours, c’est-à-dire le seul se prêtant à la science 
moderne de la muséographie. 

Une observation sur la précarité des concours: le 
programme exigeait un métrage précis de cimaise. 
C’était la contenance même du musée, donc son 
cube, donc la clef de sa conception. Le projet choisi 
pour exécution (et exécuté) ne comportait que la 
moitié du métrage de cimaise exigé: «Qu’importe, 
dit l’un des membres influents du jury, 011 fera 
doubler le métrage!» Le musée construit, les visi¬ 
teurs s'aperçurent qu’on ne voyait pas les tableaux, 
ceux-ci disparaissant derrière les reflets. 
Acoustique ou physique du son pour les salles de 
conférences, physique de la lumière — loi de l’inci¬ 
dence de la lumière pour les musées. Voilà des 
bases de travail ! Et bien d’autres encore ! 

La conception du présent projet est une recherche 
de lumière solaire, entrant dans les locaux, dans 
des conditions précises. 

Chacun des deux musées est. dès la porte franchie, 
un événement muséographique continu. La circula¬ 
tion, dans une clarté parfaite, se déroule sans rup¬ 
ture, par des plans obliques; il n’y a pas d’escalier. 



L'ensemble. Vue à vol d'oiseau 
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Cutine sur ici. salles tripartites I : 1000 


Détail de lu façade en imn de béton, verre cl pierre 



Circulation du musée de l'Etat 


La façade sur le Quai de Tokio 1 : 1000 











Façade sur l’Avenue du Pt. Wilson 1:500 Dans les deux façades 'l'okio cl Wilson, proposition de statuaire violente à reliei intense 


I.a promenade des visiteurs est nette comme une 
route de montagne ouvrant à gauche et à droite sui¬ 
des vallées Successives. Ce trajet direct constitue 
la visite touristique. Chaque vallée, c’est une sec¬ 
tion muséographique déterminée, mais chacune se 
dédouble et se triple en une galerie latérale d'étude 
(où sont des œuvres momentanément reconnues 
moins démonstratives que celles exposées dans la 
piste touristique) et une galerie intérieure de stocks 
(où chaque section muséographique installe son 
stock dans uri étalage et une lumière déjà parfaite- 

Circulation du musée de la Ville meilt Suffisante). 















Diversité incessante des agencements de salies 1 : 2000 


Par ailleurs, le musée est une vaste symphonie 
architecturale: Les points de vue inattendus, intimes 
ou majestueux affluent; fréquemment, l’œil em¬ 
brasse la totalité intérieure des organes. 

La séparation des deux musées est nette. Mais tou¬ 
tes les ressources sont mises en commun pour les 
services d’arrivage, de déballage, de manutention; 
pour les services de circulation verticale, etc. 
Enfin, la conception même des volumes organiques 
met à disposition, à l’extérieur, des ressources 
architecturales variées pour la mise en valeur de la 
statuaire de. plein air. 














Création d'un type d’installation absolument neuf, 
répondant à des fonctions nouvellement surgies de 
révolution sociale présente. Un tel «Centre» ouvre 
aux animateurs des possibilités grandioses de créa- 

1936— 1937. Plans pour un centre national de réjouissances populaires «le 100000 participants tion jusqu’ici inconnues: discours, théâtre, gym¬ 

nique, musique, danse, mise en scène, participation 
d’une masse de 100000, groupée, mise dans l'unité, 
par l'architecture. 
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Aspect d’un défile sur les pelouses olympiques, devant lu scène (transformée en tribune) et sur la plate-forme gymnique reliée au boulevard supérieur de l'amphithéâtre 




La pyramide tronquée des grandes mises en scène 


L'écran de cinéma 


La scène (les déiilcs, la scène, la tribune d'orateur, l'orchestre) 


Lu piste olympiqu. 


L’nriipliitliéâtr; 


Les trois immenses vnmiioires 


Les cuisses 


Les transports publics: sure, métro, (tare d'autocars, parking d'autos 










Rebelle I : 50ÙO 


Détails du plan: 1 liane des caisses 

2 plate-forme de dispersion 
2 A. 211, 2C, 2D, fuseaux de dispersion alimen¬ 
tant les boulevards de l'amphithéâtre 
,'1A, 3B, JC, ,11), dégorgement des boulevards 
d'amphithéâtre sur la piste des défilés 

4 déiilés 

5 rampes d'accès sur la scène 

0 rampe d’accès de la scène sur la plate-forme 
haute 

7 piste olympique 

8 football, etc, 

V scène 

10 plate-forme haute 

11 pelouse gymnique (pente légère) 

12 pyramide tronquée des grands spectacles 

13 tribune d'oratcar 

14 écran du cinéma 

15 mât de direction, sonorisation, cinéma 



Solution de la couverture du stade en une toiture souple (vélum) 


Niveau + 0 




a) créer un amphithéâtre favorable en tous les 
points, muni des installations les plus diverses; 

b) une circulation intérieure conduisant même à la 
mise en action des iooooo spectateurs; 

c.) une circulation extérieure, parfaitement orga¬ 
nisée, indépendante (métros, autobus et autocars, 
automobiles et piétons) ; 

d) une circulation de raccordement, entre les cais¬ 
ses et l'amphithéâtre, d’une efficacité absolue et 
d'une souplesse éloquente; 

e) une proposition de couverture du stade (une so 
lut ion souple, une solution demi-rigide); 

f) une conception basée sur un mouvement des 
terres (talus au-dessous du niveau naturel; remblai 
au-dessus) : l’achèvement de l’œuvre en ciment armé; 

g) un aspect paysagiste monumental, mais non aride. 


L’aspect d'un événement naturel. A l’intérieur, la 
pureté d’une coquille. 











Comparaison cuire la forme traditionnelle des cirques (en bas) et la 
nouvelle forme proposée (en liaut) montrant l'avantage considérable 
résultant pour les spectateurs, relativement au soleil. 


Un tel «Centre» doit être national. Il est aujour¬ 
d’hui maintes circonstances où une foule d'hommes 
doit pouvoir communier dans l’unanimité qui peut 
arracher l’émotion fournie par l’art. 

Musique, paroles, théâtres, mime, décor et plas¬ 
tique trouvent ici, devant eux, des étendues neuves, 
illimitées. 

Des nouvelles créations surgiront. 
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Ces croquis expriment clairement l'innovation considérable apportée 
par ce type entièrement neuf de «Centre de Réjouissance populaire 
national»: l'emploi multiple des installations permettant un usage très 
fréquent: athlétisme et sports, football et rugby, congrès sportifs 
théâtre, cinéma et orateurs, grandes fêtes nationales 


l l 







I : 2500 


Le disposai! de la circulation est rigoureusement ponctuel: toutes les 
parties des l'amphithéâtre se vident à la même cadence. I>e vastes 
routes exploitent le remblai des terres, montent ou descendent, drai¬ 
nant ainsi les grands boulevards concentriques de l'amphithéâtre qui 
son! eux-mêmes en pente et aboutissent, au-devant, à la zone des 
défilés. Aucune marche d'escalier dans toute cette immense construc¬ 
tion. des rampes douces seulement. 
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Diverses propositions d'implantation du «Centre» 
aux limites mêmes de la Ville de Paris. Ces propo¬ 
sitions comportent des solutions impeccables aux 
problèmes de circulation: métropolitains, autobus, 
autocars, automobiles, piétons. Echelle t : 20 000 


l’roposiliun polir le Bois Je Vincennes (Est de Paris), en conjugaison 
avec le réaménagement du stade Pershing (existant 14) 

On retrouve la Grande Traversées Esl-Oucst de Paris (21) 
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Proposition pour le Sud de Paris: à Gcntiily-Citê Universitaire 


Proposition en bordure du Bois de Boulogne (Ouest de Paris) 








Solution de la couverture de stade en une toiture semi-rigide 

1 : 5000 
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Proposition pour le Nord de Paris: Genncvillicrs. Cette solution sur 
un terrain très vaste permet d'entourer le «Centre» de tous les complé¬ 
ments utiles aux sports et réjouissances. 
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A Tétc üc la piscine avec machinerie au-dessous 
B Piscine profonde 
C Barboteuse (pour enfants) 

D Rocher artificiel avec divers plongeoirs et courants d'eau 
E Piscine d'entrainement 

K Tribunes sur l’entrainement et abri pour la grande piscine 
G Les cabines 
H Restaurant 
I Cour des gens 

K Café et brasserie dans ie iardin de l’ancienne ferme 
L Parking-autos 



1935. Plan d’une piscine à vagues, domaine de 
Badjarali (Durand) Alger 


Ce domaine de 108 hectares qui fait l’objet d’études 
de plus en plus serrées depuis des années (voir le 
tome II des Œuvres complètes) semble devoir être 
affecte à l’hivernage des étrangers, aux sports et 
divertissements quotidiens ou de week-end des Al¬ 
gérois. 

Voilà une proposition qui s'insère dans la petite 
vallée occupée par l’ancienne ferme du domaine. 

La forme de la piscine est motivée par les emplois 
variés que l’on a désiré faire du mouvement d’eau 
provoqué par les machines a vagues. 







Les installations nouvelles autour des bâtiments de l’ancienne ferme 
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Vue de l'immeuble et de i'autostrade surélevée 


1935. Immeuble de colonisation à Nemours 
(Afrique du Nord) 


Bâtiment de destination caractéristique: voie ferrée 

construite, port en état d’achèvement; que devien¬ 
dra l'agglomération ? 

En tout état de cause, des besoins sont évidents: 

a) un certain nombre de logements d’officiers; 

b) un hôtel de voyageurs, avec restaurant pour les 
gens de la ville; 

c) un café; 

d) tin grand magasin de ravitaillement; 

e) une salle de réunions pour cinéma, discours, 
fêtes, théâtre, etc.; 

[) un nombre important de boxes pour garage 
d’automobiles; 

s) une administration pour tout cela. 


11 s’agit donc d’un hybride assez inattendu, véri¬ 
table outil de colonisation, immeuble de concentra¬ 
tion provisoire, dont les éléments se disperseront à 
l'heure voulue, aux lieux indiqués par le plan d’ur¬ 
banisation générale (voir, au début de cet ouvrage, 
Urbanisation de Nemours). 

Toutefois, dès maintenant, on tient compte de l'auto- 
strade surélevée du plan général qui, en transit, 
verra traverser, sans troubler aucune fonction, la 
zone d’affaires et la zone d’industrie. 
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Disposition de cinq appartements en profondeur 


SUE FA&ERT 


Immeuble locatif Rue Fabert, Paris La transformation fondamentale apportée par L. C. 

et P. J. dans l’immeuble à loyer, est la constitution 
d'une nouvelle forme de cube bâti pour chaque logis. 
Grâce au pan de verre, on peut tirer un parti abso¬ 
lument neuf et fécond de la double hauteur de 
2 m 20 (total 4 m 50) qui peut être affectée à cha¬ 
que appartement. Dès lors, un logis peut être pris 
en travers des deux façades, et non en long. De là, 
toute la ressource, en densité, des redents de type 
«VR>». 

Ici, exemple caractéristique pour un immeuble, de 
luxe. Au lieu de 2 appariements traditionnels en 




façade: cinq appartements. 


Nouvelle organisation de cube bâti du logis I : 200 












































Témoignage de iorce et d'organisation, le gratte-ciel d'Alger prend une signification symbolique sur le méridien Paris - Alger - Afrique Equatoriale 


1938. Suite de l'Urbanisation d’Alger 

(depuis 1931, voir «l.a Ville Radieuse» 1935 et 
(Euvre complète - 1934) 


Après les échecs successifs en Alger, de 1931 à 
1936, la situation semble se transformer. Le Cor- 
busier a été nommé, fin 1937, par le gouvernement, 
membre de la Commission permanente du Plan de 
la Région d’Alger. Les solutions de bon sens pré¬ 
conisées par lui depuis le début trouvent un ter¬ 
rain favorable. Sa collaboration, ici, avec M. Re¬ 
naud, directeur du Port et président de la commis¬ 
sion, est féconde. 

Voici un état très précis de la cité d’affaires par¬ 
faitement raccordé à la totalité du plan de la ré¬ 
gion. Contenance: 10000 employés. Effet double: 
créer le centre civique d’Alger à sa place véritable. 
Décongestionner d’un coup la rue Michelet actuel¬ 
lement envahie par les bureaux, la vider, la resti¬ 
tuer à l’habitation, déboucher définitivement le tra 
fie automobile d’Alger. 

Le gratte-ciel tient très particulièrement compte de 
l’insolation de ses diverses faces. Les solutions, 
apportées dans chaque cas, fournissent la diversité 
architecturale. 

Equipé ainsi, le quartier de la Marine devient net¬ 
tement un lieu de haute signification; il exprime 
Alger — Capitale d'Afrique. 



Vue d’avion du village. 



L’établissement des types d'immeubles est rigou¬ 
reusement rationnel, leur disposition est dictée pai 
des règles de circulation et par les plus justes rai¬ 
sons de contiguïtés et d’attitude architecturale. 




Le village 



précise de «Ferme Radieuse») d’arrêter les cadres 
du village coopératif français. Celui-ci a été étudié 
pour la Sartlie. 11 va de soi que selon les usages et 
les climats des différentes provinces françaises, tout 
peut être adapté à des nécessités locales impératives. 
Les documents ici reproduits faisaient partie de 
l'importante manifestation: La ré/orme agraire, au 
Pavillon des Temps Nouveaux à l’Exposition In¬ 
ternationale de Paris en 1937. On trouvera une 
documentation utile sur celte question dans «Des 
Canons, des Munitions, merci... Des Logis, s. v. p. !» 
paru aux Editions de l’Architecture d’Aujourd’hui 
à Boulogne s/S. en septembre 1938, et dans le livre 
«Logis et Loisirs, 5' Congrès CIAM de Pans 
1937», paru aux mêmes éditions. 

Le village coopératif prend sa place en France, dans 
les régions où la culture du sol — par suite de la 
topographie, du régime, des eaux, etc. — ne peut 
se faire que par l’effet des fermes familiales ré¬ 
pandues sur le territoire. C'est alors 1 organisme 
commun régulateur de la vie campagnarde: le silo 
pour maîtriser la production, le ravitaillement pour 
maîtriser l'achat. 

Viennent ensuite des organes aujourd’hui tradition¬ 
nels: la mairie, l’école, la poste. Enfin les organes 
nouveaux d’une nouvelle vie paysanne: le club 
avec ses sports. Enfin le signe d’une mise au point 
raisonnable de l'organisation domestique: l'immeu¬ 
ble locatif apportant les bienfaits des «services 
communs». La technique de construction des futurs 
villages coopératifs est la clef de voûte de la solu¬ 
tion économique. La ferme («La Ferme Radieuse»), 
le village coopératif doivent être conçus sur des 
standard d’éléments de construction métallique. 
Cette construction en grande série doit être faite 
dans les ateliers de la métallurgie; c’est là l’un des 
programmes essentiels de l’industrie métallurgique: 
le rééquipement des campagnes, fermes et villages. 
La construction est donc prévue en tubes d’acier, 
sous forme d'une ferme standard en voûte aplatie. 
Cette ferme, par un coffrage amovible, reçoit une 
coquille de béton armé qui est elle-même recou¬ 
verte de terre, plantée d’herbe et d’arbustes. Ainsi 
la nouvelle architecture agraire apparaîtra dans la 
sveltesse de scs voûtes élégantes, recouvertes de 
verdure se liant au paysage ambiant. 
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Détails de construction standard 
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Vue depuis la mairie 
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Vue de côte 


Façade sud 
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Les deux plans des appartements à double hauteur 


Spccilicatiun des deux plans: 

1 concierge 

2 entrée de l'immeuble 

autre entrée du restaurant et de la crèche 

3 restaurant 

4 cuisine du restaurant 

autres cuisines d'appartements 
3—G et 7 enfants 
3 garage 

9 ascenseurs et monte-charge 
10 divers types d'appartements à double hauteur (2x2,20) 
avec jardinet suspendu 
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L'immeuble locatif 

comporte ici 35 logements; en plus 14 chambres de 
célibataires (ouvriers agricoles, etc.). Il remplace 
autant de maisons individuelles clans le village. Ré¬ 
clamé par les paysans, il représente pour eux tout 
le bénéfice de l’aménagement des services com¬ 
muns: chauffage, nettoyage, jardinage, etc., unité 
d’hygiène (consultation médicale, dispensaire, hospi¬ 
talisation d’urgence). 



La coupe 





































La mairie 

la plus ancienne des institutions françaises est pla¬ 
cée. dans l'axe du village, en haut, au sommet. 


1 Vestibule et portique 

2 Salle des mariages 

3 Archives 

t Secrétariat 

5— 8 Cabinet du Maire 

6 — 7 Conseil municipal 

10 11 Vestiaires et toilettes 
12 Concierge 
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Façade d’entrée 
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Coupe A—A 


Coupe B I! 


(Les bâtimenls sont complétés par l’installation d’un vaste jardin 
botanique, voir vue d’avion) 


Coupe C -C 


8. 9.10 Douches et vestiaires 

11 Concierec 

12 Rampe d'accès aux classes 

13 Ateliers de travaux manuels 


1 Secrétaire 

2 Directeur 

3 Maîtres et collections 

4 Les classes 

5 6 Toilettes 
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KaGe principale 1 : 500 


1 (juai de déchargement 

2 Les magasins des stocks 
.3 I.e frigorlfére 

4 Les rayons de vente 

5 La caisse 
fi Le public 

7 Direction 

8 Coiffeur 
o Toilettes 


Coupe: 

Une erreur s'est glissée dans eette coupe: le 
auai de déchargement ( 1 ), le sol du magasin 
(2), le sol des boutiques M et 6) et le trottoir 
devant les boutiques ne sont qu'un seul plan¬ 
cher à même niveau. Le trottoir devant les 
boutiques est donc un quai de chargement; les 
camionnettes viennent s'y placer comme elles 
se sont placées devant le quai de décharge¬ 
ment ( 1 ). 


Coopérative de ravitaillement 


Epicerie, mercerie, bonneterie, boucherie, poissonne¬ 
rie, quincaillerie, etc. Le ravitaillement, c’est l’une 
des organisations des plus urgentes de la société 
moderne. Il faut, pour cela, des lieux et des locaux 
précis. 












1 : 500 


Le club 

Les paysans disent, par ordre d’urgence: le silo, le 
ravitaillement, le club... Outils entièrement neufs 
des masses occidentales (des villes ou des campa¬ 
gnes). Le club, lieu des réunions amicales, des réu¬ 
nions d'affaires économiques, sociales ou politiques, 
lieu du divertissement (cinéma, théâtre, etc.), de 
l’éducation et enfin lieu de la création: les loisirs 
doivent faire surgir toutes les puissances créatrices, 
leur donnant le moyen de s'exprimer dans des lieux 
et des locaux conformes. (Ici, l'aménagement de la 
salle publique i, 2, 11, 6, 4, 9, 10 permet la nais¬ 
sance d’un théâtre campagnard.) 


1 Grand hall 

2 La salle publique 

-4 Les coulisses de la salle publique 
5 + 15 Le caié 

6 Le inuscc de folk-lore 

7 La bibliothèque 

8 Salle des comités et commissions 
9—10 Ateliers (loisirs) 

11 Musique 
12—13 Loires-toilcttcs 
11—16 Crèche et Jardins 
17 Louis du concierge 
18,19,20 Vides de la grande salle, de la 
scène et des ateliers 
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Coupe 
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Plan général 
1 Bureau 

2 . 3 , 4 , 5, 6 Ateliers mécaniques et torse 

7. S. 9. 10, 11, 12. 13 Garases îles machines communes 


Atelier de réparations mécaniques, maréchal- 




ferrant, garages des machines communes : 

La mécanique entre les mains des paysans. 

Ce bâtiment devient l’un des organes les plus vi¬ 
vants. Le silo, l'atelier mécanique et hangar des 
machines communes, la cooperative du ravitaille¬ 
ment: les organes moteurs du village. 



Le silo, l'atelier mécanique, garases, coopérative 


Façade à parois mobiles 
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fabrication. Dans une entreprise mondiale comme 
celle de «Bat'a», la vente doit s’opérer avec une 
sécurité mathématique. La vente se fait dans des 
boutiques. Les boutiques sont dans les villes, les 
villages, les bourgs, partout. Elles sont minuscules, 
moyennes ou très vastes. Le problème: attirer l'at¬ 
tention du passant; l’arrêter dans la rue, lui mon¬ 
trer un choix étonnant d'articles; lui l'aire pousser 
la porte de la boutique presque inconsciemment; le 
faire s’asseoir, lui inspirer une immense confiance 
par la profusion des articles, la rapidité du service; 

Boutiques Bat a 1936 puis, avant qu’il n’arrive à la caisse, avoir soumis à 

sa curiosité et à sa convoitise quantité de petits 
articles accessoires... Il paie, il s’en va heureux 
d’être bien servi et d’avoir, d’un coup, pu se ravi¬ 
tailler en petits articles, qu'en temps normal on ne 
sait où aller chercher... 

Tout ecla, et dans ses moindres détails, pendant 
deux heures, Jean Bat'a, le chef, a tenu à l'expli¬ 
quer à Le Corbusier, afin que celui-ci l’aide à 
accomplir bien cette nécessité vitale: vendre. 
Trouver pour les boutiques du monde entier, où 
s'introduit Bat'a, le standard qui apportera l’utrité, 
la diversité, l'efficacité, l'économie. 

Faire des boutiques correctes, mais jamais raffinées 
ni distinguées. Bat'a est réaliste. Il ne vise que la 
clientèle populaire. 







i'YPES 2«.«IKS *ACADe 



TYPES 


«Portiques» pour boutiques placées à l'angle de deux rues 




Seconde face du problème: derrière le portique, 
l’intérieur. Les éléments sont: les casiers, les pe¬ 
tites vitrines, les sièges, la caisse. En plus, un élé¬ 
ment capital, chez Bat’a, le pédicure (au fond de 
la boutique). 

Problème de circulation d’abord, puis de fixation 
des dimensions standard. 

Tout problème de standard soulève ou décuple les 
difficultés. Ce qui est possible, admissible, tolérable 
dans mille cas particuliers, devient inadmissible 
dans un problème de standard. Une fois la solution 
trouvée, tout paraît simple, naturel, spontané. 
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Détermination île ce qui constitue le minimum d'un portique. Ce minimum 
réapparaît dans toutes les solutions. (Kxécution en tôle d'acier émaillée vert pâle.) 
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1935. Eléments mobiliers d’un appartement de jeune 
homme, à l'Exposition de Bruxelles 


Cet appartement avait été confié à Charlotte Per- 

rîand, René ITerbst et Sognot. L’atelier L. C. et 

P. J. n’intervient que fragmentairement: 

a) pour un meuble d’acier; 

b) une table d’ardoise; 

c) un mur d’ardoise. 

La recherche impliquée par le meuble d’acier (de 

série) comportait: 

a) la fixation de modules de casiers (suite des re¬ 
cherches du Pavillon de l’Esprit Nouveau 1925 
[voir tome IJ et de celles du Salon d’automne 
1929 [voir tome TI]); 

b) la démonstration des équipements intérieurs 
variés qui peuvent être faits à l’intérieur des 
casiers-modules; 

c) une affirmation d’esthétique de qualité, précise 
et précieuse, sensible, capable de doter le meuble 
moderne d’une élégance, d’une «race» de haute 
tradition; 

d) d’innover par une technique de haute précision 
et d’infinies ressources (le cliché-zinc des photo¬ 
graveurs) et possibilité d’éloquence plastique et 
sentimentale: le plus beau damasquinage et 
l’emploi possible d’arguments poétiques (ici: 
dessin de conférence de Buenos Aires: «C’est 
toujours Paris!», et démonstration — dessin 
et texte — de la «Ville Radieuse»). 



Fresque de F. Léser 


Nous avons vu le président d’une grande ardoisière d’Angers ci lui 
avons dit: “Nous ne voulons plus d'ardoises sur les toits. Mais voici 
une belle table d’ardoise épaisse de SO mm: et voici un mur d'ar¬ 
doise. Le sol aussi pourrait être d’ardoise. Vous rendez-vous compte, 
qu'au lieu de nous iaire la guerre avec vos toitures d'ardoises, vous 
pourriez collaborer avec nous à l'intérieur des maisons et reproduire 
3 ou 8 rois la surface de vos toitures...» 






Damasquinage (procédé mécanique) extrait de «La Ville Radieuse 
Un type d'équipement précis, à l'intérieur de «Casiers-modules». 
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1935. I ne maison de week-end en banlieue de Paris 


Le principe imposé pour celte petite maison située 
derrière un rideau d’arbres était d’être le moins vi¬ 
sible possible. Conséquence: hauteur réduite à moins 
211160; implantation dans l’angle du terrain; toi¬ 
ture en gazon sur voûtes surbaissées; choix d’un 
matériau très traditionnel: la maçonnerie de meu¬ 
lière laissée apparente. 

Ainsi: murs de pierre meulière; toiture de voûtes 
en ciment armé, recouvertes de terre et d'herbe; 
pans de verre en briques «Nevada» ou en glace 
claire. Doublure intérieure du plafond en contre¬ 
plaqué, murs intérieurs en maçonnerie apparente 
blanchie à la chaux ou doublée de contre-plaqué; 
sol en carreaux de céramique blancs; cheminée et 
hotte en briques ordinaires apparentes. 
L'établissement des plans d'une telle maison a de¬ 
mandé un soin extrême, les éléments de construc¬ 
tion étant les seuls moyens architectoniques. 
L’assiette architecturale est fournie par une travée 
type dont l'effet s'étend jusqu’au petit kiosque situé 
dans le jardin. 

Ici se trouvent en présence: de la maçonnerie de 
pierre apparente, naturelle au-dehors, peinte de 
blanc à l'intérieur; le bois du plafond et des murs; 
la brique brute de la cheminée; la céramique blan¬ 
che du sol ; la maçonnerie de verre des briques 
«Nevada»; le marbre cipolin de la table. 

La salle. Un des graves problèmes de l'architecture 
moderne (qui par beaucoup de côtés a un caractère 
international) est de fixer judicieusement l'emploi 
des matériaux. En effet, à côté des volumes archi¬ 
tecturaux neufs qui sont fixés par les ressources 
des techniques nouvelles et par une esthétique nou¬ 
velle des formes, une qualification précise et ori¬ 
ginale peut être donnée par la vertu intrinsèque des 
marc'riaux. 



Clan vie la maison 


l.e kiosque dans le gazon 
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Situation de lu maison dans le terrain 


Le kiosque du jardin et la maison sont liés par un rapport précis 
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Façade latérale avec montée sur le toit 


Counc cil Ioiir à travers la chambre à coucher, la salle et le vestibule 
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Maison de week-end en banlieue de Paris 









L’architecture domestique grâce à l'emploi d’élé¬ 
ments standard (voir aussi, ci-devant, la maison 
de week-end) peut retrouver le chemin des atti¬ 
tudes essentielles qui ont toujours existé dans les 
époques d’équilibre. 




Coupe sur l'atclicr ci sur le lotis 



1929. «Ma maison» 

Croquis fait à bord du «Massilia», en route pour 
Buenos Aires. Un atelier carré, éclairé par les 
voûtes système Frcyssinet; de l’autre côté d'un ves¬ 
tibule commun, le corps de logis. 

Cette conception, impliquant un terrain libre en 
banlieue, a trouvé inconsciemment sa solution dans 
1 équipement des 7' et 8° étages de l'immeuble Porte 
Molitor en 1932 (voir tome 11 Œuvres complètes). 


Le plan 1 : 20U 













1935. Plans pour la résidence du président d’un 
collège près Chicago 



Un président de collège, imbu d'idées modernes, a 
désiré présenter à son comité les plans d’une mai¬ 
son dans laquelle il puisse recevoir ses élèves dans 
une ambiance favorable. 

La maison est nettement classée, au premier étage, 
en un salon — bibliothèque — terrasse e: rampe 
descendant au jardin. 

Dans la soupente, un lieu intime: le cabinet de 
travail avec, un jardin clos. 

Au rez-de-chaussée: la chambre à coucher du prési¬ 
dent; trois chambres d’hôtes, une communication 
directe avec l’entrée et, d’autre part, avec le bain 
de soleil à l’étage. 
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Maçonnerie en moellons du pays: charpente en bois du pays, toiture 
en ciment-amiante à grandes ondulations 

La maison est plantée dans le sable de la forêt ; il n'y a aucun jardin 
artificiel 



1935. Maison aux Malhes (Océan) La construction de celte maison imposa des solu¬ 

tions inattendues. Le budget était si restreint qu’il 
empêchait tout voyage des architectes sur les lieux, 
avant et pendant la construction. Une documenta¬ 
tion photographique précise fournie par le proprié¬ 
taire permit d'implanter normalement la maison 
sur la dune. L’impossibilité d'envisager une sur¬ 
veillance de chantier et la nécessité d’employer un 
petit entrepreneur de village, ont conduit à la con¬ 
ception même du plan. 

Trois étapes successives, absolument tranchées, de 
l’œuvre de la maison: 

a) une maçonnerie pour soi, faite totalement d’une 
fois; 

b) une charpente pour soi, venant s’installer libre¬ 
ment et totalement, après la maçonnerie; 

c) une menuiserie comportant fenêtres, portes, cloi¬ 
sons et placards et obéissant à un standard, à un 
principe, unitaire de construction: bâtis indépen¬ 
dants avec remplissages variés de verre, de contre¬ 
plaqué ou de ciment-amiante. 

Ainsi fut faite cette maison, sans faute, sans sur¬ 
veillance, par un petit entrepreneur de village, hon¬ 
nête et consciencieux... et un budget incroyable. 


Dans une telle maison, la cuisine joue un rôle capital 




Tmrnïr 




La ventilation naturelle est établie à travers chaque pièce (rcz-dc- 
ehaussée et étage) par les petites ouvertures (non éclairantes à 
l'étaite) qui peuvent être réglées selon les besoins (très important aux 
périodes précises de vacances — Juillet, août, septembre, pendant les¬ 
quelles le soleil est d'une grande violence). 


REZ-DE-CHAUSSÉE 


CAVE 








Le plan des maçonneries est un entier, en soi; celui de la charpente 
aussi, celui des menuiseries également; trois opérations successives, 
indépendantes l’une de l'autre. 
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I.a galerie devant les chambres. On remarquera que les pentes du 
luit ne forment lias le comble traditionnel, mais qu'au contraire les 
deux pentes s’inclinent vers le milieu, sur un grand collecteur iacilc- 
ment accessible. La solution des façades est ainsi franche, débarras¬ 
sée des traditionnels chéneaux en aine. 
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La cuisine, les chambres d'amis, de domestiques 

























Exposition internationale Paris 1937 
«Projet A» 1932 

Exposition internationale de l'habitation 
à Vincennes 




Première page de la brochure soumise aux auto¬ 
rités et à l’opinion publique. 



1 

Nous ouvrons une rubrique permanente : * 1937 Nous avions, en 
1924, institue dcjii, au cours de douze numéros, une rubrique ■ 1925 : Expo. 
Art. Dec. Mod • (1). Ici, encore, nous nous plaçons hors de toutes person¬ 
nalités et de toute polémique. Nous nous mêlions nu service de l’idée. Nous 
cherchons à servir. Nous nous abstenons de nous consacrer au cas des arts 
purs qui ont aujourd'hui, à leur disposition, dans le débat intellectuel, tous 
les moyens d’expression, d'exposition, d’attaque et de défense. Nous nous 
consacrons au cas poignant des centaines et des centaines de milliers d’indi¬ 
vidus qui mènent une existence morne, tragique et sans espoir dans l'indif¬ 
férence cruelle d'une vie urbaine demeurée sans plan. De ce point de vue 
hautement social, à l'occasion de l'Exposition internationale des Arls Mo¬ 
dernes, prévue pour 1937, nous soumettons il l'opinion publique un plan. 

NOTRE PLAN : 

Nous proposons un autre tilre à l’exposition annoncée : 

1937 

EXPOSITION INTERNATIONALE 
DE L’HABITATION 

(1) Voir l'Esprit nouveau N° 1>S à 28 et dans la « Collection de l'Esprit Nou¬ 
veau », Crès cl G u ’, le livre L’Ar! décorait / d'aujourd'hui. 




La manifestation portera sur les cléments memes 
de la vie contemporaine : 
le logis; 

l’équipement du logis; 
le mobilier du logis; 
la respiration dans le logis; 
la lumière dans le logis; 
le silence dans le logis; 

l’intervention d’une nouvelle économie domestique 
par l’étude de certains services communs; 
la récupération des forces physiques et nerveuses; 
l’élevage de l’enfant; 
la vie pré-scolaire, l’école; 

la préparation des lieux nécessaires à la réalisation 
d'une journée solaire harmonieuse (24 heures) sur 
la base de 5, 6 ou 8 heures de travail et sur celle 
de loisirs (qui seront des occupations) apportant 
l’équilibre physique et mental. 

Le Plan fait appel : 

aux architectes qui, dans cette affaire, voueront 
toutes leurs capacités inventives au cas seul et uni¬ 
que du logis (l’intérieur, — but même de la cons¬ 
truction des maisons et des villes); 
aux créateurs de meubles; 

aux inventeurs de tous objets destinés à l’équipe¬ 
ment domestique; 

à tous ceux qui pensent pouvoir fournir des solu¬ 
tions opportunes aux problèmes nouveaux de la vie 
des hommes de l’époque présente; 
à tous les artistes, poètes, imaginatcurs qui, aux 
besoins matériels assouvis, apportent le complément 
miraculeux de la pensée — esprit de création, émo¬ 
tion, intimité de la conscience. 

Le Plan est réglé sur un élément unique, impératif, 
— le seul dont il doive être question: 

L’échelle humaine 

Nous nous expliquerons. L’échelle humaine, des di¬ 
mensions vraies, les seules qui soient celles de la 
vie courante. Ainsi, l’Exposition Internationale de 
l'Habitation sera 

vraie 


Le I tan fait appel aux producteurs, à l’industrie. 
Non pas seulement aux industries du mobilier, 
mais à toute l'industrie technique du bâtiment: 
matériaux, calculs, statique, chauffage, insonori¬ 
sation, etc... 

Le Plan réalisera cette thèse: La Grande Industrie 
s'empare du bâtiment. 

Cette thèse donne l’essor à de nouveaux program¬ 
mes de production et de fabrication. Proposant pour 
la masse entière un ensemble de produits de con¬ 
sommation féconde, en remplacement de l’excès des 
produits de consommation Stériles qui ont conduit 
à la crise, la thèse: la grande industrie s’empare du 
bâtiment, conduira à l’une des plus fécondes solu¬ 
tions à la crise générale de la production indus¬ 
trielle. 

Le Plan (Exposition de l’Habitation) intéresse la 
grande industrie. 

Par définition, Le Plan implique une exposition de 
bâtiments vrais. 

Construits en vrai, sur des dimensions vraies, à 
l'échelle humaine. Ces bâtiments vrais sont donc 
durables. Ils dureront. Tant que la question de 
l'équipement domestique de la vie moderne sera en 
cause (pendant cinq années, pendant dix années 
encore), ces bâtiments vrais, à lcchelle humaine, 
pourront servir de lieux d’exposition, de démons¬ 
tration, d’étude: laboratoires internationaux. 

Puis, ils pourront être automatiquement voués â 
l’habitation, matérialisant ainsi une première étape 
de l’idéal réalisé des besoins contemporains. 
L’exposition de 1937 durera donc une année entière: 
Eté, 

Hiver, 

offrant, dans le cycle de 365 jours de température 
chaude, froide, sèche ou humide, l'occasion de véri¬ 
fier la valeur des solutions proposées. 

L'exposition durant une année entière atteindra un 
public beaucoup plus étendu, — la totalité du pu¬ 
blic qui vit à Paris et qui, dans l’année, vient à 
Paris. 

La durée d’une année entière assure un financement 
incomparable de l’exposition. 

Les bâtiments de l’exposition étant automatique¬ 
ment adaptables au logement, les frais de création 
des locaux utiles, par l’organisme de l’exposition, 
sont donc récupérés entièrement. Par ailleurs, tous 


frais somptuaires ou même strictement utilitaires 
à engager par les exposants pour présenter leurs 
créations (pavillons, stands, etc.) sont supprimés. 
Le Plan est économe. 

Par l’effet d’une intention très précise, par le bien¬ 
fait d’un programme d’ensemble, par la considéra¬ 
tion des événements qui conditionnent la vie de la 
Ville de Paris et de la région parisienne, par une 
vue d’ensemble, le Plan, voué exclusivement au 
problème de l’habitation, entraîne par ailleurs le 
démarrage des grands travaux de Paris. Et c’est 
à ce titre qu'il peut prendre une signification impé¬ 
rative. 

T .'exposition devient alors l’occasion d’ouvrir l’ère 
des grands travaux. 

La route d’accès à l’exposition, prévue au plan, 
perce enfin le secteur Est de Paris; cette partie de 
la ville est aujourd’hui complètement étouffée. La 
route d’accès à l’exposition constituera le premier 
tronçon de la nécessaire épine dorsale Est-Ouest de 
Paris. 

La route conduira au centre de Paris. 

La route définira le centre de Paris. 

Le centre de Paris (centre fatal d’un organisme 
biologique rayonnant, habité par 5 millions d’in¬ 
dividus) pourra désormais vivre, revivre, s’animer, 
s’adapter, ressusciter; Paris XX® siècle se dressera 
alors à sa place naturelle, comme toujours d’ailleurs 
fit le Paris du Moyen Age, celui de la Renaissance, 
celui des Rois, celui des Empereurs. 

Le Plan réalisera la première étape de l’urbanisa¬ 
tion du Grand Paris. 

Il déclenche l’ère des grands travaux; il donne des 
buts magnifiques à la grande industrie. 

Il pose le problème du financement des grands 
travaux. 

Il fait tout démarrer. 

L’exposition de 1937 doit être une grande date. 
L’époque présente peut tout attendre de l’effort 
international consacré enfin à la vraie et stricte 
tâche: doter l’homme machiniste des organes indis¬ 
pensables à sa conservation et à son bonheur: le 
logis, la ville. 

Exposition de synthèse. 

La grande industrie s’empare du bâtiment. 
L’exposition, en chacune de ses manifestations, est 
guidée par les créateurs. 


Le Projet 



Premier tronçon de l’épine dorsale 



L'implantation de l'exposition. Le raccord ù la grande traversée de 
Paris 


1 . Urbanisme 

C’est à l’Est parisien. 

Parce que l’Est parisien est inextricable, misérable, 
mal bâti. Il est temps de s’occuper de l’Est. 

Le Maréchal Lyautey a prouvé qu'on pouvait, à tra¬ 
vers le maquis de l’Est, amener des foules immenses 
à l’Exposition Coloniale, il avait désiré percer une 
grande avenue d’accès qui eut été le canal d’une 
sève nouvelle. Son désir ne fut pas exaucé. Dés 
1922, nous avions tracé l’épine dorsale de Paris: 
traversée est-ouest, aux points utiles de la ville, 
reliant la campagne ouest à la campagne est. (Plan 
Voisin de Paris.) 

Nous proposons le premier tronçon de l'épine dor¬ 
sale: Boulevard, de Strasbourg, Fort de Vincennes. 
Nous désignons un endroit précis du Parc de Vin¬ 
cennes, un peu en marge, et précisément rcliable à 
l'Ouest, au quartier de Saint-Mandé (quartier anor- 
ganique). Car c’est vers le centre que nous désirons 
que la ville reflue. A cet endroit, nous inscrivons 
un élément de redent de Ville Radieuse. 

Qu’cst-ce que la Ville Radieuse ? 

C'est (1) une ville à 1000 habitants à l’hectare. 
Cette superdensité dénoue l'impasse des transports. 
Dans un rectangle inscrivant les fortifs, on pourrait, 
avec cette densité, faire tenir huit millions d'habi¬ 
tants, ce qui est au-delà des rêves les plus fous; 
petit à petit, les banlieues reflueraient vers le cen¬ 
tre; les réseaux déficitaires des chemins de fer de 
banlieue seraient supprimés. L’équivoque misérable 
des banlieues cesserait. 

Dans la «Ville Radieuse», le 100% du sol appar¬ 
tient aux piétons. Jamais le piéton ne rencontre le 
véhicule. Les immeubles d'habitation 11e couvrent 
que 12% du territoire seulement. Le reste, 88°/o. 
est formé de parcs consacrés aux sports des habi¬ 
tants (le sport au pied des maisons, le sport domes¬ 
tique). 12 # /o d'abris couverts: les pilotis qui sup¬ 
portent les immeubles. Régulièrement répartis sur 
les toits-jardins, à cinquante mètres au-dessus du 
sol, des plages de sable en ruban de 20 à 25 mètres 
de large constituent des promenades, solariums, 
thérapeutie, etc... La ville de résidence est plus 
dense qu’aucune au monde (1000 habitants à l'hec¬ 
tare) ; bâtie, elle restitue tout le sol: 100%. Elle 
produit un nouveau sol: T2°/o. Bilan de l'opération: 
iT2°/o du sol voué aux piétons seulement. Les im¬ 
meubles ne montent qu’à =;o nictres de hauteur. Ta- 


menses s'étalent devant les parois de verre des 
appartements, des parcs infinis, étalés comme la 
nappe d’une mer. Une mer de verdure. Paris «Ville 
verte » se resserre (8 millions dans le rectangle des 
fortifs). C’est un programme sain de «Région Pari¬ 
sienne-» ; il 11’est plus besoin que cette région ait 
70 kilomètres de diamètre, c’est-à-dire 3600 kilo¬ 
mètres carrés. Il suffit de 80 kilomètres carrés. 
Telle est la différence ! 

Qu’on nous pardonne de soumettre ici notre plan 
d’urbanisme, à l’occasion du plan d’une exposition. 
Architecture, urbanisme, mobilier, œuvre d’art — 
individu et collectivité — c’est tout un, c’est indis¬ 
sociable, inséparable, c’est notre poignante et pas¬ 
sionnante préoccupation. Depuis 1922 (Salon d’au¬ 
tomne) et tout particulièrement 1925 (Pavillon de 
l’Esprit Nouveau à l’Exposition des Arts décora¬ 
tifs), nous n’avons cessé de poursuivre cette ligne. 
Pour une exposition internationale, il faut bien dé¬ 
signer un lieu et fixer la disposition et le principe 
des bâtiments de démonstration (bâtiments d’expo¬ 
sition: ne perdons pas de. vue le sens de ce mot). 
Tel est notre rôle ici. Nous n’allons pas au-delà. 
C’est le plan de l’exposition. Ceci fait, les expo¬ 
sants innombrables entrent en jeu et proposent leurs 
innombrables conceptions sur ce thème: le logis. 
Mais ce plan d’exposition peut être un potentiel 
d’énergie, le noyau d’événements futurs, le prétexte 
qu’il faut à tout grand mouvement pour commen¬ 
cer, une graine qui germera plus tard, après l'expo¬ 
sition, en dehors de l’exposition. 

2 . Architecture 

Le but de l’exposition est: le logis. 

Le logis, c’est un intérieur. 

Quel sera ce logis? Grand, petit? Il sera ce qu’on 
proposera, de toutes dimensions, à volonté: logis 
riche, logis pauvre, logis moyen. Espérons que 
l’exposition fournira des solutions décisives au 
logis du pauvre. 

Qu’esl-ce qu’un logis ? C’est une surface de plan¬ 
cher éclairé, c’est un espace ventilé et maintenu à 
une température favorable. C’est un cube fermé, 
isolé des bruits extérieurs. C’est un compartimen¬ 
tage qui permet à la vie domestique de. se dérouler 
dans l’efficacité, l’économie et l’harmonie. C'est 
donc un espace entre plancher et plafond. Cette 
hauteur enlre plancher et plafond est-elle indiffé¬ 
rente? Des règlements en vigueur en fixent la limite 




tee: elle est trop faible pour certains besoins licites 
d’espace; elle est trop forte pour certaines fonc¬ 
tions (les appartements de luxe des paquebots se 
contentent d'une hauteur de 2 m io). Cette hauteur 
idéale doit être, éminemment, une fonction de 
1 échelle humaine. Nous proposons donc (après dix 
années d'applications répétées), une hauteur nou¬ 
velle, riche en solutions de toutes sortes: la hauteur 
de 4 m 50 divisible en deux: deux fois 2 in 20. Ce 
nouveau standard est économe; il permet les pro¬ 
blèmes de grand luxe — faste et splendeur —: il 
permet les solutions de plus grand rendement, de 
concentration : 4 m 50 et 2 m 20 — logis ouvrier. 
C’est une mesure à l’échelle humaine. L’exposition 
comporterait donc un redent de «Ville Radieuse», 
soit 232S m de bâtiments de 50 m de haut, fournis¬ 
sant 20 000 m de longueur de façades d'apparte¬ 
ments répartis sur neuf étages. La façade de tous 
les appartements serait un pan de verre; la profon¬ 
deur des appartements serait variable; cette pro¬ 
fondeur peut avoir une répercussion considérable 
sur 1 ensemble de la ville, car si, par l’application 
des techniques modernes, cette profondeur peut être 
fortement augmentée - • du double par exemple —, 
la ville, par conséquence directe, deviendra deux 
fois moins étendue. Ce qui signifie quelque chose. 
Le rodent de «Ville Radieuse» repose, par des pilo¬ 
tis, sur le sol. Au-dessus des pilotis, un étage entier 
de 5 m 50 de haut est consacré aux «services com¬ 
muns». Ici, les architectes, les économistes, les so¬ 
ciologues, les éducateurs, les réformateurs peuvent 
exposer le problème, soumettre les solutions, appor¬ 
ter une réponse à cette question dont l'effet peut 
réagir décisivement sur les conditions de la vie 
domestique, tout particulièrement dans les milieux 
modestes, mais aussi dans les milieux aisés. Une 
juMe intervention des services communs dans l'éco¬ 
nomie domestique peut devenir un bienfait social. 
Le problème architectural de l'exposition est donc 
la question du logis, c’est-à-dire une question d’in- 
tericur. Sans détour ni distraction, l’architecte mo¬ 
derne pourra suivre cette marche naturelle: agir du 
dedans au dehors. (Sagesse, hélas oubliée !) 

De quelle utilité seraient ici des recherches d'archi¬ 
tecture extérieure P Examinons toutefois la conjec¬ 
ture: Deux solutions pourraient se proposer: la pre¬ 
mière, la solution classique «des pavillons d'exposi¬ 
tion». Leur but est d'abriter des manifestations de 
la vie domestique moderne. 


Tel est le projet de l'exposition: 

a) Le ruban en redents des immeubles de 50 m de haut, construits 
•en vrai», stands innombrables à échelle humaine pour toutes les 
démonstrations relatives à l'habitation. 


b) Les édiiioes de l'cniance (scolaires et pré-scolaires) calculés pour 
correspondre à la population de ce redent (type de ville à raison 
de 1000 habitants à l'hectare). 



Voici le détail de l'exposition elle-même: locaux à disposition pour 
tous aménagements variés, tant en grandeur qu'en destination. Circu¬ 
lation horizontale i volonté. Circulation verticale tous les 200 m. 
Profondeur des immeubles: 23 m. abondamment éclairés par les pans 
de verre des façades Jusqu'au cœur des locaux. 
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La Coupe, hauteur 50 m, vide d’étage à étage: 4 m 50. divisible en 
deux fois 2 m 20. Au sol. les pilotis laissant le passage entièrement 
libre. Au-dessus, les focaux pour la démonstration des services com¬ 
muns. 








Ici tel lit fastueux joue à «la grenouille et au bœuf» 
sous une coupole emphatique (souvenir de 1925). 
Cas irréel, non réel, mensonger, factice, faux, illu¬ 
soire, démonstration interlope, ruineuse et sans ap¬ 
plication dans la vie vraie. A l’extérieur? Mani¬ 
festation d'une architecture d'époque? l’as du tout. 
Problème sans données, exécution en toc, manifes¬ 
tation périlleuse d'un «style» d’artifice. Nous avons 
eu le «1925». Merci. 

Cet autre pavillon coûteusement pyramidant sert à 
manifester le même mensonge architectural exté¬ 
rieur: toc et «style». Mais à l’intérieur, on a amé¬ 
nagé, sous des vélums ou dans des niches, des box 
à échelle humaine, pour mobilier humain. C’est 
précisément notre problème. Mais ce qui est ici au- 
dessus des box est perdu; dépense vaine. Non, il 
vaut mieux poser strictement le problème: le logis 
et lui fournir d’innombrables surfaces de démons¬ 
tration. 

La seconde solution pourrait comporter la construc¬ 
tion «en vrai», en définitif aussi, d’une série d’im¬ 
meubles d’habitation fournissant une riche élabo¬ 
ration de recherches. T.'effort serait d architecture 
d’intérieur et d’architecture d’extérieur. 

Quelques architectes seulement pourraient être char¬ 
gés de construire ces bâtiments. Or, il faut que 
d’innombrables architectes internationaux apportent 
leur concours au problème du logis. Sous toutes les 
latitudes, des expériences passionnantes ne se font- 
elles pas ? 

Et à l’intérieur ? Les conditions seraient fatalement 
très particulières; il faudrait entrer dans le cadre 
unitaire d’une conception individuelle (une mai¬ 
son) ; les exposants (innombrables) devraient donc 
être inspirés par le «maître d’œuvre» (quelques- 
uns). Et l’exposition, au lieu d’être une manifesta¬ 
tion expressive de milliers d’initiatives, devien¬ 
drait une manifestation disciplinée sous le contrôle 
de quatre ou cinq individualités directrices. Ce serait 
conclure trop vite, résumer avant l’exposé. C’est 
l’exposé qu’il faut faire avec l’apport de toutes les 



A même échelle, un retient de «Ville Radieuse* pour quartiers ouvriers 
(1000 habitants à t'hcctare) comparé à: 


A Notre proposition 
B Le Louvre 
C Place des Vosges 
D Place Vendôme 


E Place de la Concorde 
F Les Invalides 
G Parc du Luxembourg 
H Parc Monceau 



Un exemple d'aménagement d’une hauteur d'étage à 4 m 50. Seuls 
les planchers de 4 m 50 sont définitifs; les planchers intermédiaires 
à 2 m 20 sont en provisoire, au gré de l'exposant. Il iaut bien tenir 
compte que la hauteur de 4 m 50 ainsi que la profondeur des locaux 
sont strictement étudiées pour permettre de réaliser jusqu'aux appar¬ 
tements les plus petits, ceux de une ou deux personnes, appartements 


Un autre obstacle, enfin: un quartier d'immeubles 
vrais. Alors ceci (qui est indispensable pour une 
exposition d’idées créatrices) : logis de grand luxe, 
logis moyens, logis pauvres, logis minimums. Com¬ 
ment rendre cohabitables ces éléments divers de 
toute l’échelle sociale et de toute l'échelle mentale. 
On ne peut pas, dans la vie vraie des sociétés occi¬ 
dentales, cohabiter; cohabiter dans les signes exté¬ 
rieurs manifestes des différences de classe; l’un 
exclut l’autre. Un tel quartier basé sur l’artifice 
verrait son avenir impossible: il n’aurait pas d’af¬ 
fectation après l’exposition. 

Conclusion: pour manifester l’architecture d'exté¬ 
rieur et permettre à quelques fortes personnalités 
de s’exprimer (et ceci dit avec toutes les réserves 
que peut comporter la désignation de ces person¬ 
nalités), il faut se tourner vers la seconde partie de 
notre programme d’exposition, la partie complé¬ 
mentaire. 

Ici encore, deux catégories: 

La première: organes complémentaires de la «Ville 
Radieuse»: crèches, établissements pré-scolaires, 
écoles primaires, piscines ouvertes et fermées, salles 
de sports, clubs, etc... Voici des programmes pré¬ 
cis d'architecture vraie en vrai. 

La seconde, hors du redent de la «Ville Radieuse»: 
ce sont alors les Pav illons d’exposition tels que res¬ 
taurants, théâtres, cinémas, postes, gares d’autocars, 
gares de métropolitain, etc., etc... Bâtiments en 
vrai ou bâtiments provisoires, mais d’une destina¬ 
tion précise qui autorisera la pleine manifestation 
de l'architecture d’intérieur et d’extérieur. 

Nous répétons avec force: 1937 doit être l’exposi¬ 
tion de l’habitation, du logis. Une foule immense 
de créateurs de tous pays et de tous continents 
doivent y apporter le fruit du vaste effort contem¬ 
porain. Et de cette exposition internationale doi¬ 
vent résulter des certitudes intéressant toutes les 
latitudes, tous les cas d'habitation, à tous les étages 
de la société et sous tous les climats. 1937: Paris, 
centre d’une immense consultation internationale. 



3 . Industrie, grande industrie 

a) Matériaux; 
structure; 
méthodes. 

Des éléments du redent de «Ville Radieuse» mon¬ 
treront à NU les techniques modernes. Le problème 
est standard; l’intérêt et le jugement publics porte¬ 
ront sur un programme unitaire; les éléments d'ap¬ 
préciation et de comparaison seront là: efficacité, 
durée, prix de revient. On peut en espérer un pro¬ 
grès immense dans les industries premières du 
bâtiment. 

b) Le débat sur les ossatures: acier, béton armé. 

c) Le grand problème de l'architecture contempo¬ 
raine: air, son, lumière; 

chauffage; 

aération; 

insonorisation; 

isolation; 

éclairage de jour (le verre et toutes ses consé¬ 
quences sur l'ensemble); 
éclairage de nuit. 

d) Equipement domestique: 

L’industrie dans son assaut vers la production est 
arrivée à couvrir le marché d’objets admirablement 
confectionnés, mais d’une utilité si peu évidente 
qu’il a fallu monter de toutes pièces la Publicité, 
machine formidable, dévoreuse... Tout cela a pro¬ 
voqué la crise. 

Le logis n’y a rien gagné, sinon l’encombrement par 
des futilités. 11 est construit toujours avec des pro¬ 
cédés paradoxaux, saisonniers, impliquant un dé¬ 
chet intense. Le bâtiment coûte quatre fois trop 
cher ! 1 ! 

Ici notre thèse: La grande industrie s’empare du 
bâtiment. Sans changer ses machines, sans renvoyer 
son personnel, l'industrie se tourne vers le logis 
et l’équipe dans la précision miraculeuse manifestée 
jusqu’ici dans sa production actuelle. 

La maison se construira en usine, par pièces déta¬ 
chées, dans l’économie et la précision. Tout le 
pays est à reconstruire: la ferme, le village agricole, 
la ville. Quel programme magnifique, quel marché 
nouveau ! Des maisons faites aussi bien que des 
autos! Des maisons avec des organes aussi efficaces 
que ceux dont sont dotés l’auto, le paquebot, etc... 



Notre plan île l'Exposition de 1937: 

A La mande traversée est-ouest de Paris 
li L'aménagement futur du quartier de Saint-Mandé 
C Le musée des Colonies 
1 Les caisses d'entrée 
Z Esplanade 

3 La cour d’honneur 

4 Divers bâtiments: théâtres, restaurants, etc. 

5 Un redent avec parcs de promenades et de sport, piscines, 
écoles, etc. 

6 Théâtre de l'exposition relié directement à l'auiostrade 





Vue de l'Intérieur de l'Exposition depuis le deuxième étaire. Chacun 
des éléments du redent peut donner lieu à une démonstration particu¬ 
lière de technique, d'aménasement pratique ou d’esthètique architec¬ 
turale. A droite, par exemple, on voit, l'une à cèté de l'autre, di¬ 
verses démonstrations d'ossature, métalliques ou ciment armé. On voit, 
à l'intérieur des parcs, les édifices scolaires ou pré-scolaires, les dis¬ 
positifs sportifs. A droite encore, on voit passer un élément d'auto- 
slradc. 

Dans la perspective de la paire 14.3, on voyait les places sc déroulant 
sur les toits iurdins des immeubles. 

«Ville-Verte», «Ville Radieuse», parcs et habitations, ciel et espace, ci 
ample tenue architecturale. Nouvelle échelle dans la ville: super-den¬ 
sité de 1000 habitants à l'hcctarc. Le quartier des Archives en compte 
700! 



Un type d'autoslrade: 12 in, 16 m, 2(1 rn, etc. Sur le tablier supérieur, 
la circulation légère cl rapide. Dans l'espace au-dessous: les canali¬ 
sations, accessibles, vlsitablcs, réparables. Sur le sol, la circulation 
lourde: camions, autobus. En bordure: les tramways. Puis, directe¬ 
ment au bord, les pelouses el les parcs. Le piéton ne rencontre plus 
iamais le véhicule. 



Aspect éventuel de l'Exposition de 1937. L'embranchement de t'auto- 
strade. Eu tace, au fond les constructions du redent, toutes variables, 
différentes, proposant diverses solutions de l'emploi du terrain inté¬ 
rieur (les planchers à 4 m 50) et diverses solutions d'équipement des 
iuçudes. Tout est motif à exposition, à démonslration, à diversité. 
Mais l'ensemble de l'Exposition demeure uu entier pur et net. archi¬ 
tectural, fait d’espace, de murailles architecturales et d’éléments 
naturels. A droite on discerne la seconde partie de l'Exposition: les 
hors-d'œuvre, théâtres, restaurants, etc. 







Le bastion Kcllcrmarm sauvé ! (dernier vestige de 33 km de fortifi¬ 
cations aujourd'hui détruites autour de Parts) 


Le bastion 


Le boulevard 


Aspect de l’unité d'habitation achevée aurès i'Rvunsit 











Au niveau du bd Kellermann, l’entrée directe 
des camions de ravitaillement et le vestibule 
de déchargement 



Au niveau des garages d'autos. La circulation, 
le parking et le garage sont réglés: les con¬ 
tacts établis, pour les habitants, avec les as¬ 
censeurs 






Au niveau du parking d'autos, des grands halls 
d'entrée, des pilotis et de l'esplanade, belvé¬ 
dère du bastion Kellermann. On voit, au fond 
du large rossé de la fortification, la piscine et 
le bâtiment des diverses salles de loisirs 



Plan à l'un des étages d'appartements: chaque 
appariement est abondamment ensoleillé et dé¬ 
gagé sur un horizon immense (tyne de bâti¬ 
ment en "Patte de poule») 
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L'entrée, à droite 

C'est le musée «sans façades», c’est-à-dire que celles-ci sont un sim - 
nie revêtement amovible en dalles spéciales de ciment-amiante (mo¬ 
dèle LC-PJ) 


Exposition internationale Paris 1937 
«Projet C» 1936 

Un eentre tPesthétique contemporaine 


C'était l’occasion de réaliser pour la première fois 
le type de musée à croissance illimitée créé depuis 
longtemps. Les locaux, ici, eussent été affectés à 
une démonstration d'esthétique contemporaine. Puis, 
après l’exposition, le musée serait demeuré Porte 
d'Italie et aurait constitué ia fondation projetée de¬ 
puis longtemps de Musée autonome d’Art Moderne, 
ou il aurait été démonté et remonté ailleurs, dans le 
même but. La somme à investir étant de 2 y 2 mil¬ 
lions, pour un bâtiment permanent de 25 000 m 2 de 
surface bâtie, elle fut refusée en octobre 1936. 



La salle centrale, nucléus du musée, point de départ de l'entreprise 
Le plafond est un distributeur rationnel de lumière 


Echelle I : 503 



A niveau du sul 

Ce plan a élé étudié avec un soin extrême 
(plans et coupes). Chaque mesure est calculée, 
chaque mouvement dans la circulation est ap¬ 
précié exactement et exploité dans le sens 
architectural (l'architecture est une déambu¬ 
lation ê l'Intérieur de volumes divers) 



Deux des premières 
spirales carrées 


l.a salle centrale 


Le couloir de raccord 
sous pilotis 


Le vestibule 


Le porche 


Celle coupe offre un très fort mouvement dans 
les hauteurs des locaux. Pourtant la construc¬ 
tion est rigoureusement standard (travées de 
7,00 mX 7,00 m. divisibles en deux) 



1 ! ' | 

TT 
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Les pilotis permettent tout d'abord l'accès au 
centre du musée, ils faciliteront ensuite l'éta¬ 
blissement des locaux de stockage (magasins) 










Ici. la solution du plafond comporte un distri¬ 
buteur rationnel de lumière par disposition op¬ 
portune de plaques translucides ou opaques 
(grâce â un cheminement privé pour le per¬ 
sonnel) 
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Une poterie péruvienne un bronze du Bénin, une peinture de Le Corbusier (fragment), une statue de H. L.iurcns. 


une tapisserie de. F I 


1935. Exposition d'art dit «Primitif» 

de Louis Carré, dans l’appartement de T.e 
Corbusier. 


Hein, vide, lumière, matières : une tapisserie de Léner, une statue de 
Laurcns 


du Bénin, un Kalet de sranit de Bretagne, un marbre 


La technique des groupements est en quelque sorte 
une manifestation de la sensibilité moderne dans la 
considération du passé, de l'exotisme ou du pré¬ 
sent. Reconnaître les «séries», créer à travers temps 
et espace des «unités», rendre palpitante la vue des 
choses où l’homme a inscrit sa présence. Ces quel¬ 
ques photos proviennent de l’exposition dite «d'Art 
primitif», organisée par Louis Carré, partiellement 
clans l'atelier de L-C en 1935. 




























1937. Le Pavillon des Temps Nouveaux 

(à la Porte Maillot) 


Après tous les échecs de 1932 à fin 1936 subis par 
les projets A, B et C pour l'Exposition de 1937. ce 
projet L) voit enfin le jour comme suite à l'inter¬ 
vention catégorique de M. Locquin délégué par la 
Présidence du Conseil au contrôle de l’Exposition. 
15 décembre 1936. Créer, organiser et construire un 
pavillon qui démontre par 1600 m 1 de documents (à 
fabriquer de toutes pièces) les possibilités de l'ur¬ 
banisme moderne: «Essai de musée d'éducation po¬ 
pulaire». Ce pavillon considérable (15000 m*) 
sera en toile, simplement, murs et toiture. Une toi¬ 
ture de 1200 nr cousue d'une pièce et déroulée en 
une fois. 

Construction téméraire, souple, en câbles et fins 
pylônes d'acier. 
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La porte d’entréc de .30 m* (plan en forme de lentille 


pivotant sur son axe médian) 



La porte ouverte 

















Façade principale (entrée) 


1 : 51)0 


| Plan général au niveau du sol: aménagement d'une promenade arclil- 
I* ' tecturale variée, création de volumes contrastés, ampleur des chemine¬ 
ments destinés à la foule. 

Eloquence du standard. Deux standard: «) celui des rampes et stands, 
en planchers portés par profils double T larges ailes: — travées de 
3,50 m X 3,00 ni. 

b) celui de la tente: iermes souples en pylônes et cilbles 7X5 m = 35 m 
et travées de contrcvcntement 0X5 m = 30 m. 
te plafond = 30 ni de profond X 35 ni de large. 


Coupe transversale I : 500 

Cette coupe montre clairement la séparation nette entre le contenant 
(la tente) et le contenu (les rampes et les stands de démonstration) 










Façade latérale montrant la pente d'écoulement des eaux 


1 : son 





Los pylônes 


I : 200 
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Début de la construction; le contenu (les rampes et les stands de 
démonstration). Ce leu des rampes fournit cinq niveaux différents. 
La lumière tombe de 1200 m* de toile, au plafond, nui filtre moins 
de la moitié. Cette lumière iut magnifique jusqu'en novembre, où 
la toiture se couvrit des fumerons des chauffages centraux de la 
ville. 



Coupe longitudinale 1 : 500 

Cette coupe montre le ieu des couples de contreventemem. Le jeu 
des rampes et stands est combiné pour fournir une suite ininter¬ 
rompue d'aspects divers intimes ou monumentaux. On peut dire 
que c'est ici de «l'architecture»: jeu strict des volumes déterminés 
par le plan et la coupe. 
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Stand de l’histoire de l'urbanisme (fragment de l'étude de Louis Sert, arch. C1AM et de ses collaborateurs) 
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Un aspect vu de la rampe .Misère de Paris- 

Stand du «Plan de Paris 1937». Panneau évoquant 
la force spirituelle de Paris: au centre Notre-Dame 
de Paris; à droite, évocation de la Naissance de 
l’Occident; à gauche, image des Temps Modernes. 

Au-dessous: le stand d’un «Centre de Réjouissances 
Populaires de iooooo participants», avec un dio- 
rama, Tout au fond, en bas, on voit la tribune des 


orateurs. 
















Stand üu «Plan de Paris 1937» (Proposition d'aménagement immédiat de Paris intra rnurosj 


Diorama de «l'Ilot insalubre N° 6. 


Stand de «l'Ilol insalubre N<* 6. 
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Un panneau de Le Corbusier (de près de 100 tu 2 ) 
faisant partie des 4 panneaux décorant le salon 
(prévu «salon de conversation» et non meublé faute 
de crédits) et destinés à itnager pittoresquement les 
4 fonctions de l’urbanisme démontrées par des 
schémas dans le stand précédent (ici: fonction 
«Habiter»). 


La totalité de l'équipement du Pavillon (1600 m 2 
de documentation) fut réduite à 2 types standard 
de panneaux de contre-plaqué: 311150 Xi rn 00 avec 
remplissage au droit des planchers 3 m 50 X om 40, 
3 m 00 X 1 m 00 avec remplissage au droit des 
planchers 3 rn OO X o m 40. 











Là polychromie était d’une grande force: mur face 
à l’entrée, rouge, intense; mur de gauche, vert; de 
droite, gris foncé; mur d'entrée, bleu. Sol: gravier 
jaune clair; plafond, toile suif fée épaisse, jaune in¬ 
tense. Les 1600 m 2 de démonstrations mettaient en 
contrepoint ces bases de couleurs: grandes pein¬ 
tures murales, panneaux de schémas puissants, gra¬ 
phiques souples, photos, etc. (la peinture d’enfants 
«Les Moissons» — reproduite à droite, a 50 m*). 


Le plan de Place, reproduit a Kancne, a ,16 m 


Hall principal (en regardant l’entrée 


Stand de la -Réforme agrairc> 































REZ-DE-CHAUSSÉE 

1 Démonstration des manufactures 

2 Démonstration d’Hellocourt 

3 La vitrine des chaussures 

t Installation des pédicures et cinéma au plafond 





VUE 2 


MUR I 


Projet du Pavillon «Bat’a» à l’Exposition internationale Paris 1937 



Construction: poteaux de fer profil double T, pla¬ 
fond vitré. Murs intérieurs en panneaux (bâtis et 
contre-plaqués). Standard, revêtus de la documen¬ 
tation. Obscurité créée au-dessus des «pédicures» 
pour projection de cinéma. 

Murs extérieurs revêtus de peaux tannées imbri¬ 
quées comme d’immenses tuiles. Ce pavillon n’eut 
pas l’heur de plaire et ne fut pas exécuté. 
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«Saison de l’eau», Exposition de Liège 1939 

En août 1937, Le Corbusier fut convoqué devant le 
comité de l'Exposition de Liège et fut prié de sou¬ 
mettre son idée sur la conception d’ensemble de 
l’Exposition. 

Ses thèses trouvèrent un accueil chaleureux. La 
supervision de l’Exposition lui fut confiée, en prin¬ 
cipe... Mais le premier Ministre à Bruxelles opposa 
son veto. «Un Français ne devait pas intervenir 
ici...» 

Conception: Depuis les deux entrées 6 et 1, établir 
des niveaux divers qui donnent le «souffle» même 
à toute l’Exposition. La démonstration: histoire 
de l’eau dans la nature et la civilisation humaine, 
au lieu d’être dispersée et morcelée dans des Palais 



La Meuse ci le canal Albert coulent cuire les hautes digues des 



nombreux, était rassemblée dans un type tout à fait 
nouveau de bâtiment: une nef infinie occupée par 
de rares poteaux supportant un plafond semi-sou¬ 
ple, tendue comme une banne d’acier, et fournissant 
elle-même, par son dessin, les abondantes sources de 
lumière nécessaire. Fermé derrière et sur les côtés, 
le Palais ouvrait sur le paysage de la Meuse et les 
«terrils» dont les pyramides couronnent le plateau. 
L’Exposition se voyait du niveau 2, d'où l’on des¬ 
cendait dans les compartimentages 3, et d’où l'on 
voyait, par la «montagne coupée» 4, le phénomène 
de l'eau (le Rhône, par exemple). En 4, un lac ser¬ 
vait de départ à une circulation aquatique, sur ba¬ 
teau, à travers les démonstrations 3 de l'Exposition. 


2 


berges. Du côté des terres, ces digues dominent de 4 à 5 m les an¬ 
ciens terrains. C'est précisément ce qui permettait ici de proposer 
une solution éblouissante de circulation. 

Les Nos 5. 8. 9. 10, H. 12. 13, etc. du plan représentent les bâti¬ 
ments plus ou moins hétéroclites d'usage dans les expositions. L'idée 
créatrice de Le Corbusier se porta surtout sur les N’ 05 3. 4, 1, 2, 
6 et 7. 


I.c mécanisme 



Des toitures d'acier fournissant leur lumière 




San Francisco 1939 on Liège 1939 

Plan pour le Pavillon Français 

Les autorités, les ministres avaient exprimé le dé¬ 
sir que ces pavillons fussent confiés à Le Corbusier. 


Les «services», les hauts fonctionnaires en ont dé¬ 
cide autrement. 

Dans l’idée de Le Corbusier et Pierre Jeanncret, les 
expositions de ces derniers temps sont tombées dans 
une architecture «en toc» cherchant à imiter la 
réalité des maisons ou des palais construits «en 
vrai». 


Leur idée est, au contraire, de reprendre plutôt la 
grande tradition des expositions universelles du 
XIX 0 siècle (fer et verre) et de créer des «lieux 
d’expositions» favorables à la visibilité, à la circu¬ 
lation et à une émotion architecturale venue de la 
franchise des solutions proposées. Tel était le pro¬ 
jet présent, exécuté en tôle d’acier soudée à l’élec¬ 
tricité. 



Le plan 









